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MISSIONS  D'AMÉRIQUE. 


ÉTATS-CWIS. 
Diocèse  âe  f^incenneg. 


Le  diocèse  de  Vincennes  embrasse  dans  ses  limites  un» 
vaste  contrée  qui  garde  encore  aujourd'iuii  le  nom  d'In- 
diana  ,  comme  im  dernier  souvenir  de  son  ancienne  popu- 
lation. Là ,  sur  la  rive  méridionale  du  lac  Michigan ,  entre 
rOliio  et  la  rivière  des  Illinois ,  s'étaient  établies ,  plus 
nombreuses  peut-être  et  plus  pressées  que  partout  ailleurs,, 
les  tribus  de  cette  race  rouge  qui ,  venue  de  l'Asie  pio*  \c 
détroit  de  Behring  et  les  îles  Aleutiennes  ^  à  une  époque 
immémoriale ,  peupla  le  continent  américain  (1).  Lorsque 
les  Missionnaires  catholiques  visitèrent,  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  ces  terres  ignorées,  ils  y  plantèrent  la  croix,  et 
réunirent  à  la  «  Grande  -  Prière  »  une  multitude  docile  , 
qu'ils  initiaient  avec  une  sage  lenteur  aux  bienfaits  de  la 
civilisation  européenne.  Plus  tard,  l'a fQuence  brusque  et 
désordonnée  des  colons,  qui  en  quarante  ans  se  multiplièrent 
jusqu'à  sept  cent  mille ,  inquiéta  les  peuplades  primitives  : 
plusieurs  se  retirèrent,  cherchant  des  solitudes  plus  pai- 
sibles et  un  sol  moins  partagé.  Toutefois,  en  1835,  les 
Kicknpous,  les  Miamis  et  les  Potowattomies  demeuraient 
maîtres  des  forêts  de  leurs  aieux ,  et  leurs  wigwams  sécn- 


(i)  C'est  ce  qui  rcstili»;  des  plus  récentes  investigations  de  la 
science,  et  notamment  aes  travaux  de  INI.  de  P.irnyev. 
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laircs  rcslaicni  debout  auprès  des  nouveaux  villages  des 
blancs  (1). 

Mais  déjà  le  gouvernement  des  Etats-Unis  avait  arrêté  le 
dessein  de  former,  à  l'ouest  de  FArkansas  et  du  Missouri, 
un  district  exclusivement  indien ,  oij  seraient  rassemblés 
les  débris  de  nations  sauvages  épars  sur  l'immense  terri- 
toire de  rUnion.  Alors  commença  une  série  de  migrations 
volontaires  ou  forcées  qui,  dus  la  fin  de  1836,  avaient 
réuni  dans  le  district  légal  les  Kickapous,  les  Miamis  et 
deux  bandes  de  Potowatlomies.  La  troisième  bande,  pres- 
que toute  chrétienne ,  ailacliée  aux  lieux  où  elle  avait  reçu 
lEvangile ,  effrayée  par  la  perspective  d'un  séjour  lointain 
et  peut-être  inaccessible  aux  secours  de  la  Religion ,  avait 
sollicité  pour  elle  une  exception  à  la  mesure  générale  ;  et , 
dans  l'attente  d'une  décision  favorable,  ces  Sauvages,  qui  n'en 
avaient  guère  plus  que  le  nom,  se  maintenaient  tranquilles 
à  une  extrémité  du  diocèse  de  Vincennes,  administrée  de- 
puis quelque  temps  parle  Révérend  M.  Dcsseliies  (2). 

Ils  le  perdirent  à  la  fin  de  1837.  M.  Petit,  jeune 
homme  de  vingt-six  ans,  naguère  avocat  au  barreau  de 
Remies ,  pais  voué  au  service  de  Dieu  dans  les  missions 
d'Amérique ,  fut  envoyé  parmi  eux.  Vers  la  même  époque, 
ils  allaient  recevoir  du  gouvernement  fédéral  Tordre  défi- 
nitif de  suivre  leurs  compatriotes  émigrés.  Après  quelques 
mois  de  bonheur  dans  cette  chrétienté  patriarcale,  M. Petit 
en  dut  voir  consommer  la  ruine.  Il  eut  à  recevoir  les  adieux , 
à  consoler  les  douleurs,  à  calmer  les  premiers  murmures  de 


(i)  Voyez,  au  :\"  LV  des  Annnies,  page  i38,  une  lettre  du 
P.  Petit,  tic  la  Compagnie  tic  Jésus,  qui  en  i835  visita  les  Miamis 
flans  l'Iiidiaiia. 

(2)  Vovcz  deux  lettres,  de  Mgr.  lEvcqiie  de  Vincennes^ 
N*  XLIV,  page  3î8,  et  du  P.  Van-Ouickcmboi-nc ,  K«  LV, 
page  !?C). 
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XcsW.  Il  voulut  plus;  il  accompagna ,  durant  un  voyage  de 
cinq  cents  milles,  ses  Licn-aimés  Potowattomies,  pour  soute- 
nir leur  résignation  parle  renouvellement  du  saint  Sacrifice, 
pour  assister  les  maliUcs,  et  bénir  la  dépouille  des  morts 
qu'ils  semaient  en  grand  nombre  sur  leur  chemin.  Il  ne  les 
quitta  qu'au  terme,  en  les  remettant  aux  soins  des  RR.  PP. 
Jésuites  dont  les  établissements  s'élèvent  au  centre  du  ter- 
ritoire indien  (1).  Son  œuvre  éiait  accomplie  ;  la  faligue  avait 
épuisé  ses  forces  ;  il  mourut  au  retour. 
,    Tels  sont  les  faits  développés  dans  les  lettres  qui  vont 
suivre.  La  correspondance  de  fomillc  du  Missionnaire  fera 
connaître  quelques-uns  des  traits  édifiants  de  sa  courte  vie; 
«a  lettre  à  TEvêquc  de  Vincennes  racontera  la  douloureuse 
émigration  dont  il  fut  la  dernière  victime.  Il  nous  semble 
que  plus  d'un  genre  d'instruction  ressortira  de  ces  récits.  — 
Quoi  de  plus  exemplaire  pour  la  piété  que  cet  amour  inGni 
de  Dieu  et  des  hommes   qui  embrasait  le  cœur  du  nouvel 
apôtre,  et  qui,  détruisant  en  lui  tout  ce  qu  il  y  avait  de  lui- 
môme  ,  faisait  dire  par  ses  disciples  surpris  :  «  Celui-ci  n'est 
«  point  une  robe  noire  étrangère  ;  c'est  une  peau  rouge 
c  comme  nous!  »  Quoi  de  plus  émouvant  que  ces  mœms 
dignes  du  Cénacle,   et  que  cette  longanimité  des  martyrs 
chez  ceux  dont  les  pères  s'.breuvaient  du  sang  de  leurs 
ennemis  !  —Et  n'est-ce  pas  aussi  un  beau  spectacle  pour  la 
Ft)i  que  cette  puissance  immortelle  de  l'Eglise  ,  qui ,  en  ces 
jours  mêmes  d'égoisme  et  d'inditîerence ,  va  cher.her  un 
jeune  homme  élevé  dans  les  habitudes  délicates  et  stu- 
dieuses de  nos  cités;  le  transporte  ,  comme  l'Ange  porta 


•(i)Nons  insérerons  Haus  un  prochain  Numéro  les  lettres  des 
RR.  PP.  heljres  de  la  Compagnie  tle  Jésus,  dont  les  missions,  eta- 
Wies  au  diocèse  de  St-Louis,  s'éleudeat  dans  toute  la  contrée  des 
Saunages. 
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ïïabacuc  auprès  do  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  cl  k 
donne  pour  consolaieur  ù  un  vieux  peuple  sauvage  perdu 
;iu  fond  des  dcseris  du  Nouveau-Monde  ;  les  fait  se  com- 
prendre et  s'aimer,  et  l'un  par  l'autre  soutient  et  sanctifie  le 
troupeau  et  le  pasteur?  On  raconte  qu'une  tribu  païenne  , 
pressée  par  les  colons  d'Europe  de  leur  céder  ses  terres  , 
répondait  :  «  Dirons-nous  aux  ossements  de  nos  pères  : 
«  Levez-vous,  et  suivez-nous  sous  un  ciel  étranger? «Et  en 
effet,  leurs  fétiches  immobiles  ne  marchaient  pas  avec  eux» 
Ainsi  n'en  a-t-il  pas  été  des  Potowattomies  :  leur  Prêtre 
accompagnait  leurs  pas,  et  avec  lui  Dieu  qui  descend  à  la  voix 
du  Prêtre.  Au  lieu  de  leur  séjour  futur  ,  ce  Dieu  miséricor- 
dieux descendra  encore  sur  les  autels  que  d'autres  Mis- 
sionnaires y  ont  dressé.  Et  ce  peuple ,  assisté  sans  inter- 
ruption à  ti.i  vers  toutes  les  vicissitudes  de  son  orageuse 
existence,  sera  un  témoin  de  plus  pour  attester  la  charité 
imiverselle ,  la  catholicité ,  la  divinité  de  lu  sainte  Egliso 
romaine. 


Mxlraît  de  la  correspondance  de  M.  Petit,  mîssîotV' 
naire  du  diocèse  de  Fincennes ,  avec  sa  famille. 


M.  Benjamln-Marie  Petit  naquit  à  Rennes  le  8  avril  1811.' 
Il  fut  de  bonne  heure  ,  par  sa  piété  et  par  sa  charité  . 
la  joie  et  la  consolation  d'une  mère  chrétienne.  Après  de 
brillantes  études  au  collège  de  Rennes  ,  il  suivit  les  cours 
de  la  faculté  de  droit  ;  et  depuis  quelques  années  il  avait 
pris  place  au  barreau,  lorsque  à  la  (in  de  1 8  35  il  se  sentit 
appelé  au  ministère  apostolique.  Mgr.  Brûlé,  évoque  de  Via* 
«ennes  ,  qui  se  trouvait  à  Rennes ,  sa  ville  natale ,  accueillit 
•ette  vocation  naissante,  qui  fut  dès  lors  une  des  plus 
viières  espérances  de  son  clersé  futur. 
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En  attendant  le  moment  du  drpart ,  M.  Petit  se  rcudit 
au  séminaire  de  St-Sulpice  ,  oii  il  resta  jus(iu'à  la  fin  de 
mai  1836.  Dans  les  premiers  jours  de  juin  il  s'embm'quait 
pour  New- York  ,  d'oîi  il  devait  être  dirigé  sur  Viucennes. 
Ce  fut  là  qu'il  continua  ses  études  thcologiques.  Il  était 
diacre  loi'sque,  au  mois  d'octobre  1837  ,  mie  circonstauce 
imprévue  hâta  son  ordination.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à  sa 
mère,  à  la  date  du  i5  octobre  : 

«  Je  suis  prêtre  ,  el  cette  main  qui  vous  écrit  a  porté 
ce  malin  Jésus-Christ  !  Comment  exprimer  tout  ce  que  je 
voudrais  vous  dire,  et  comment  ne  pas  vouloir  dire  pourtant 
quelque  chose  de  ce  que  nulle  langue  ne  peut  rendre  ?  Ma 
main  est  consacrée  àDieu  ;  ma  voix  a  maintenant  un  pouvoir 
auquel  Dieu  lui-même  est  docile.  Comme  ce  matin  ,  à  ma 
première  Messe ,  ma  voix  tremblait ,  lorsque ,  arrivé  à 
l'endroit  du  Metnento ,  j'avais  àA'ous  rappeler  tous  à  mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  et  demain  encore ,  et  après-demain  ,  et 
tous  les  jours  de  ma  vie  jusqu'au  dernier  jour  !...  Quand 
je  pense  (jue  dans  deux  jours  je  partirai  d'ici  tout  seul , 
allant  à  près  de  trois  cents  milles  répandre  parmi  des 
peuples  que  je  ne  connais  point  ,  mais  auxquels  Dieu 
m'envoie ,  des  sacrements ,  des  grâces  ratifiées  au  ciel , 
je  tremble  h  la  vue  de  mon  néant.  Quand  je  me  vois 
d'avance  voyager  en  compagnie  de  mon  Dieu  reposant  sur 
ma  poitrine  uuit  et  jour  ,  comme  il  nous  arrive  souvent 
ici ,  portant  sur  mon  cheval  les  instruments  du  grand 
Sacrifice ,  m'arrêtant  de  temps  à  autre  au  fond  du  bois , 
et  faisant  de  la  chaumière  d'un  obscur  catholique  le  palais 
du  Roi  du  ciel  ;  combien  je  me  sens  plus  pénétré  de  cette 
pensée  de  saint  Paul ,  que  Dieu  aime  ,  pour  faire  de 
grandes  choses  ,  à  se  servir  de  ce  qui  n'est  rien  :  Ea  qwe 
lion  sunt  /  —  Oh  !  alors  je  m'abandonne  volontiers  ,  €l  je 
dois  le  dire  ,  à  cette  heure  si  importante  de  ma  vie^  Je 
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n'ai  rien  encore  ressenti  de  pénible  ;  tout  a  été  le  doux 
entraînement  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  ordonne  et  exé- 
cute lui-même  par  sa  grâce.  Oh  !  comme  je  me  fie  avec 
délices  en  lui  !  Pilez  beaucoup  pot  ;  moi  ;  voici  le 
temps! J'étais  diacre  depuis  le  24  septembre,  lors- 
qu'un soir  arrive  une  lettre  cachetée  de  noir  ,  annonçant 
que  M.  Desscilles  ,  depuis  sept  ans  missionnaire  chez  les 
ludiens ,  était  mort.  Il  avait  averti  à  temps,  à  Chicago  et  à 
iogansport ,  ses  deux  plus  proches  voisins  ;  mais  l'un  était 
très-mal ,  et  l'autie ,  au  iit  depuis  plusieurs  semaines,  était 
trop  épuisé  pour  pouvoir  se  transporter  à  soixante-quinze 
milles.  M.  Desscilles  eut  à  mourir  tout  seul  :  oh  !  Marie 
l'aura  assisté!  C'est  là  sans  doute  une  des  plus  rudes 
épreuves  des  î\IJssionnaires  ;  mais  comme  ils  ne  s'exposeni 
à  ce  danger  que  pour  l'amour  de  Dieu  ,  lui ,  si  bon ,  ne 
les  laisse  pas  sans  secours  à  la  mort  ;  et  s'il  les  prive  de 
4'assistance  d'un  Prêtre ,  c'est  assurément  pour  embellir 
ieur  couronne  des  mérites  d'un  dernier  sacrifice.  Je  pense 
Jbien  qu'il  n'accorde  celte  faveur  qu'à  ceux  qui  sont  ses 
saints  amis.  —  Des  le  premier  moment.  Monseigneur  ré- 
solut de  m'envoyer  à  la  résidence  du  défunt  pour  régler  les 
.alîaii'es  ;  mais  je  devais  faire  ce  voyage  comme  diacre  , 
loi'sque  arriva  de  Logansport  une  lettre  de  M.  François , 
exprimant  la  douleur  de  se  voir  réduit  par  la  maladie  à 
refuser  son  ministère  à  ceux  qui  mouraient  dans  sa  congré- 
gation. Je  me  trouvai  tout  ému  à  la  lecture  de  cette  lettre, 
^lonseigneur  préparait  l'ordination  d'un  Prêtre  irlandais  pour 
la  semaine  suivante;  il  m'avait  dit  plusieurs  fois  en  me  parlant 
de  mon  voyage  :  «  Il  faudrait  être  prêtre  ;  »  mais  il  savait 
que  je  désirais  du  temps  ,  et  lui  -  même  en  désirait  pour 
moi.  Toutefois  je  me  sentis  entraîné  à  lui  dire  qu'en 
l'état  présent  des  choses  je  n'aurais  pas  d'objections  i 
faire  à  mon  ordination ,  s'il  le  jugeait  convenable.  Mes 
paroles  se  rencontraient  avec  ses  intentions  :  dès  lors  mon 
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ordination  fut  (lôoidoc.  Prêlrc  hier  ,  j'ai  dit  ma  première 
Messe  ajijourd'liui ,  et  dans  deux  jours  je  vais  à  Soulhl^end 
consoler  un  peuple  d'Indiens  ,  qui  ont  adressé  à  Monsei- 
gneur une  touchaïKc  pétilion  pour  un  nouveau  Prêtre.  En 
même  temps  j'assisterai  le  pauvre  M.  François  à  Lo- 
gansport.  Je  ne  m'elTrayc  point  ,  parce  que  j'espère  en 
celui  dont  je  suis  le  miin'slrc  ;  mais  priez  :  je  serai  là ,  à 
soixante-quinze  milles  du  Piètre  le  plus  proche  ,  abandonné 
à  moi-même  ,  mais  appuyé  sur  le  bras  fort  de  mon  Dieu. 
— Cebeau  jourje  le  iinirai  en  vous  disant  que  le  sentiment 
dominant  en  moi  est  une  joie  profonde  ,  sous  le  poids  des 
nouvelles  obligations  contractées.  Jo  ne  sais  si  j'en  dois  avoir 
quelque  hujuiétude  ,  mais  je  me  trouve  le  cœur  si  léger  , 
si  heureux  ,  si  content ,  que  j'en  suis  tout  étonné.  Aller  de 
Messe  en  Messe  jusqu'au  ciel  !,..  Vous  le  savez,  souvent 
je  d  sais  que  j'étais  né  heureux  :  eh  bien  !  encore  à  pré- 
sent je  puis  le  dire  ,  et  Dieu  dans  ma  première  mission 
m'a  traité  en  enfant  gâté.  J'avais  toujours  désiré  une  mis- 
sion sauvage  ,  nous  n'en  avons  qu'une  dans  l'Indiana  ,  et 
c'est  moi  que  les  Potowattomies  appellent  leur  Père  lu 
rohe  710 ire.  » 

Quelques  jours  après ,  M.  Petit  partait  pour  Southbend , 
où  il  resta  jusqu'aux  premiers  jours  de  septembre  1838  , 
partageant  son  temps  entre  les  Sauvages  et  les  Américains 
catlioliques  répandus  dans  les  environs.  Mais  c'était  surtout 
au  milieu  des  Sauvages,  dont  il  aimait  la  franchise  et  la 
simplicité  ,  c'était  surtout  à  Chichipé-Outipé  ,  village  in- 
dien ,  qu'il  se  plaisait  à  porter  la  parole  de  l'Evangile. 
Laissons-le  parler  du  premier  séjour  qu'il  y  fit. 

«  Je  suis  resté  vingt-un  jours  au  milieu  d'eux  ;  voici  la 
,  vie  qu'alors  nous  avons  menée.  Au  soleil  levant  la  première 
cloche  sonnait  ;  et  vous  auriez  vu  les  Sauvages  arriver  le 
long  des  sentiers  de  la  forêt,  et  sur  le  bord  des  lacs. 
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(  n  y  en  a  quatre  contigus ,  et  l'église  est  bâtie  sur  un  coteau 
an  bord  du  plus  grand.  )  Quand  ils  étaient  arrivés  ,  son- 
nait la  deuxième  clocbe  ;  puis ,  en  attendant  que  les  retar- 
dataires fussent  rassemblés  ,  le  catéchiste  faisait  une  répé- 
tition vive  et  animée  du  sermon  de  la  veille  ;  on  récitait 
ensuite  une  leçon  de  catéchisme  ,  et  la  prière  du  matin  ; 
je  disais  la  Messe  au  milieu  des  cantiques  ,  et  je  prêchais 
ensuite  ,  interprété  par  une  respectable  demoiselle  de  soi, 
iante  et  douze  ans ,  française  ,  qui  s'est  consacrée  en 
qualité  d'interprète  à  l'œuvre  des  missions  ;  puis  ils  ter- 
minaient par  un  Pater  et  un  Ave  ,  chantaient  :  Je  mets 
ma  confiance  ,  Vierge ,  en  votre  secours ,  et  sortaient 
de  la  chapelle.  C'était  alors  le  temps  de  confesser  pour  moi 
jusqu'au  soir ,  quelquefois  même  après  souper.  Au  cou- 
cher du  soleil  ils  se  réunissaient  de  nouveau  pour  le  caté- 
ehisme ,  que  suivaient  une  exhortation ,  la  prière  du  soir , 
le  cantique  à  la  Vierge  ;  et  je  leur  donnais  ma  bénédiction, 
—  la  bénédiction  du  pauvre  Benjamin  !  —  Mais  Dieu  a  fait 
en  moi  de  grandes  choses  :  Fecît  mîhi  magna  quipotens 
est  I  Beaucoup  avaient  la  sainte  habitude  de  la  communion 
fréquente  ;  et ,  prives  qu'ils  en  étaient  depuis  la  mort  de 
M.  Desseilles,  ils  avaient  pratiqué  la  communion  spirituelle 
avec  toute  l'ardeur  d'un  pieux,  désir.  J'ai  baptisé  dix-huit 
adultes,  et  bénit  neuf  mariages.  Le  prosélytisme  de  ces  bon- 
nes gens  est  admirable  :  ils  quittent  leurs  maisons ,  et  s'en 
vont  au  loin  chez  ceux  qui  désirent  se  faire  chrétiens ,  pour 
kur  enseigner  ce  qu'il  faut  savoir.  Chacun  des  nouveaux 
baptisés  ,  qui  n'élaient  pas  habitants  du  village,  emmenait 
avec  soi  quelques  jeunes  gens  qui  savaient  lire  ,  et  qui 
l'accompagnaient  uniquement  pour  lui  apprendre  les  prières 
et  le  Catéchisme.  Si  maintenant  je  vous  disais  comme  ils  se 
sont  attachés  à  moi  pendant  ce  peu  de  temps  !  «  Nous  étions 
«  orphelins  ,  me  disaient-ils ,  et  comme  dans  la  nuit  ;  mais 
«  VOUS  êtes  apparu  parmi  nous  comme  une  grande  clarté , 
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«  et  nous  vivons.  Vous  êtes  à  la  place  de  noire  Père  qui 
a  est  mort,  et  nous  ne  ferons  rien  sans  votre  avis.  — 
«  Je  ne  liens  pas  le  cœur  des  autres  dans  ma  main,  disait, 
«  les  yeux  gros  de  larmes,  un  vieil  homme  en  me  serrant 
«  la  main;  mais  jamais  le  mien  n'oubliera  ce  que  vous  nous 
«  avez  dit.  Pendant  que  vous  étiez  au  milieu  de  nous  ,  si 
«  nous  avions  un  chagrin,  nous  venions  à  vous,  et  vous  nous 
«  consoliez  ;  à  qui  irons-nous  quand  vous  serez  parti  ?  » 
Lorsque ,  passant  près  d'un  wigwam ,  je  soulevais  la  natte 
qui  sert  de  porle ,  et  que  j'avançais  la  tête  poui"  leur  dire  : 
«Bonjour  ,  mes  enfants  !  »  si  vous  aviez  vu  leur  franc  sou- 
rire, en  me  répondant  :  «  Bonjour ,  mon  Père  !  »  si  vous  les 
a\\ez  entendus  me  demander  avec  mie  simplicité  d'enfant 
la  permission  d'aller  à  leur  chasse  d'automne,  et,  quand 
ils  avaient  reçu  ma  bénédiction  et  le  petit  papier  où  je 
leur  indiquais  les  jours  de  maigre  et  de  jeûne  ,  prendre 
congé  de  moi  d'un  air  si  filial  et  si  simple  ;  si  vous  aviez 
vu  leur  cœiu'  gros ,  quand  leur  cercle  en  silence  s'age- 
nouilla autour  de  moi  au  moment  où  je  partis  ;  vous 
comprendriez  pourquoi ,  en  leur  faisant  ce  premier  adieu , 
je  retrouvai  dans  mon  cœur  quelque  chose  du  sentiment 
que  je  connus  pour  la  première  fois  lorsque  je  quittai 
Rennes  :  je  quittais  encore  ce  jour-là  ma  famille.  » 

Souvent  le  jeune  Missionnaire  retournait  à  son  village  in- 
dien; il  s'y  trouvait  au  commencement  de  l'année  1838.  Il 
écrivait  ce  qui  suit  : 

«  Me  voici  à  Chichipé-Outipé ,  au  sein  de  mon  église  in- 
cbenne.  Comme  je  les  aime  mes  enfants ,  et  comme  je  me 
plais  au  milieu  d'eux  !  Cette  mission  est  laborieuse ,  mais 
que  de  consolations!  Je  ne  le  répéterai  pas  ,  c'est  toujours 
la  même  merveille,  un  incroyable  mouvement  de  conversions 
parmi  ces  pauvres  infidèles.  'Il  y  a  maintenant  mille  à  douze 
«ents  chrétiens;  et  puis  une  ferveur ,  une  simplicité  adini- 
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rable  et  touchante! — Céiall  le  dernier  jour  de  Tannée  1S37; 
je  dormais  sur  ma  natte ,  lorsque  vers  minuit  je  fus  réveillé 
en  suisaut  par  une  décharge  de  mousqucierie.  On  n'est  pas 
longtemps  ù  se  lover,  quand  on  dort  habille  sur  des  nattes  : 
je  courus  à  ma  porte  que  l'on  agitait ,  et  j'ouvris.  Ma  cham- 
bre se  remplit  au  même  instant  d'une  troupe  d'Indiens , 
hommes ,  femmes  ,  enfants,  qui  venaient  me  souhaiter  la 
bonne  année  ;  ils  se  mirent  tous  à  genoux  autour  de  moi , 
et  je  les  bénis;  puis  tous  en  souriant  vinrent  me  donner 
la  main  :  c'était  une  véritable  fête  de  famille.  Je  leur 
adressai  une  courte  allocution  sur  l'année  qui  s'en  allait 
et  sur  celle  qui  venait  de  commencer ,  et  je  les  menai  tous 
à  la  chapelle  ,  où  nous  fîmes  une  comte  prière.  Puis  ils 
me  demandèrent  la  permission  d'aller  faiie  la  même  poli- 
tesse aux  chefs ,  ce  que  je  leur  accordai  sans  peine ,  vous 
devez  le  penser.  Oh!  je  les  aime  tendrement!  Si  vous  voyiez, 
quand  j'entre  dans  une  cabane,  les  peiits  enfants  qui  m'en- 
tourent et  montent  sur  mes  genoux  ;  les  père  et  mère  et  les 
aînés  de  la  famille  qui  se  recueillent,  font  pieusement  le 
signe  de  la  croix ,  et  puis  avec  un  sourire  confiant  vien- 
nent me  presser  la  main ,  vous  ne  pourriez  vous  défen- 
dre de  les  aimer  comme  moi.  Quand  on  les  visite  le  soir 
dans  leurs  cabanes,  on  les  trouve  la  tète  penchée  sur  le  feu, 
chantant  des  cantiques  ou  récitant  le  Catéchisme  à  la  lueur 
de  leur  brasier.  Leur  zèle  est  surprenant  :  j'ai  dans  ce  mo- 
ment-ci des  chrétiens  de  trois  semaines  qui  ont  appris 
prières ,  catéchisme  et  cantiques,  dans  un  espace  de  temps 
inconcevablement  court.  Je  commence  à  parler  un  peu  leur 
langue ,  à  découvrir  quehjue  chose  de  ce  qu'ils  me  disent. 
S'il  me  fallait  vous  donner  tous  les  détails  qui  peuvent  inté- 
resser ,  je  n'en  finirais  point.  Je  suis  vraiment  trop  heureux. 
Ne  me  souhaitez  rien  de  mieux  :  mais  que  Dieu  nous  pro- 
tège !  Cette  mission  est  menacée  d'une  prochaine  destruc- 
tion; le  gouvernement  veut  transporter  les  Indiens  de  l'autre 


389 
côté  du  Mlssissipi.  Je  vis  entre  la  crainte  et  rospérance  ; 
mais  je  remots  mon  espérance  et  ma  crainte  aux  mains 
du  Seigneur!  » 

(4  avril  1838.)  «  Maintenant  mon  lieu  de  résidence  clic- 
ne,  c'est  le  village  de  mes  Indiens.  L5,j'ai  une  vaste  habita- 
lion  bâtie  d*ai  bros  entiers  posés  les  uns  sur  les  autres  ;  on 
voit  en  plus  d'un  endroit  le  jour  à  travers  les  murailles;  ma 
cheminée  serait  assez  large  pour  loger  un  quart  de  corde 
de  bois  ;  je  ne  marche  point  sur  dos  tapis ,  mais  sur  des 
planches,  qui  n'éteint  p:is  fixées  s'ébranlent  sous  le  pied, 
comme  les  touches  d'un  piano  sons  les  doigts  du  musicien.  La 
nuit  on  y  jette  une  natte  avec  deux  couvertures,  une  dessus, 
l'autre  dessous,  et  je  dors  aussi  bien  sur  ce  lit  indigent  qaa  sur 
la  couche  la  plus  somptueuse  qui  soit  au  monde.  J'ai  dû  la 
semaine  dernière  aller  à  la  rivière  des  Dindeg,  pour  prêcher 
sur  la  tombe  d'un  pauvie  caiholiciue  mort  sans  avoir  vu  un 
Prêtre  depuis  vingt  ans  au  moins.  Il  n'y  avait  en  ce  lieu  que 
deux  familles  catholiques ,  tout  le  reste  était  protestant  :  b 
réunion  était  nombreuse;  les  ministres  méthodistes  s'y  étaient 
rendus.  Obligé  de  prrcher  en  anglais ,  j'avais  peur  de  me 
déconcerter,  mais  Dieu  prend  pitié  de  nous  ;  et  j'ai  plus 
d'une  fois  éprouvé  relFci  de  l:i  promesse  de  Jésus-Christ:  «  Ne 
«  vous  inquiétez  p;is  ;  je  vous  meiirai  dans  la  bouche  ce 
«  que  vous  aui'oz  à  dire.  »   Je  me  mis  à  genoux  au  coin 
d'ime  vaste  chambre  remplie  de  bmcs,  adressai  à  Dieu  une 
courte  prière,  récilai  un  Jre  Maria;  et  puis  ayant  fait  le 
signe  de  la  croix,  je  parlai  pendant  une  heure  enviion  tout 
à  fait  à  mon  aise.  Céîail  la  voix  du  défunt  qui  justifiait  la  Foi 
qu'il  avait  professée  durant  sa  vie,  :  condimination  de  luiter- 
prétation  piivée;   insiiimion  divine  de  l'autorité;  mission 
non  interroaipue  dans  1  Eglise  catholique;  unité  de  doctriue; 
enfin  ,  réponse  aux   nombreuses  calomnies  qu'on  répand 
coDlre  nous.  La  vie  nomade  d'un  Missionnaire  est  loiue 
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faite  pour  le  dégager  des  affections  terrestres:  c'est  en  vi- 
vant ainsi,  toujours  errant  d'un  lieu  à  l'autre,  que  Ton  se 
sent  en  tene  de  passage;  jamais  je  n'eus  plus  de  liberté  de 
cœur.  Je  crois  pouvoir  le  dire  avec  vérité ,  je  désire 
mourir ,  s'il  plait  au  Seigneur ,  sans  pourtant  éprouver  de 
fatigue  de  la  vie.  11  me  semble  qu'au  milieu  de  ces  travaux 
ma  santé  s'a!iermit  :  eh  bien!  peut-être  quarante  ans  de 
mission,  et  puis  le  ciel!  peut-être  pas  quarante  jours,  et  puis 
le  ciel  !  je  veux  bien  l'un  ou  l'autre,  peu  m'importe,  pourvu 

que  je  sois  bien  avec  mon  Dieu J'ai  maintenant  la 

triste  perspective  de  ma  mission  indienne  bientôt  détruite , 
et  c'est  connue  un  fond  noir  au  tableau  de  ma  vie  présente: 
je  commence  cependant  à  me  trouver  plsis  soumis.  Un 
voyage  à  Washington-,  de  pressantes  réclainaiions  auprès 
élu  Président  ont  été  sans  effet.  Mes  pauvres  Indiens  n'ont 
plus  qu'une  chance  :  réussiront-ils?  Dieu  le  sait.  Pour  moi, 
j'aurai  à  essuyer  leurs  larmes  quand  ils  iront  en  l'exil  ;  j'au- 
rai à  détruire  l'autel  et  l'église ,  à  mettre  en  terre  la  croix 
qui  s'élève  sur  leurs  tonibes ,  pour  épargner  à  ces  choses 
saintes  d'hérétiques  profanations  ;  et  puis  il  faudra  leur 
dire  adieu  pour  ne  les  plus  revoir,  eux  que  j'aime  et  qui 
m'aiment  tant  !  Et  ces  âmes  chrétiennes  iront  se  dessécher 
sans  le  secours  de  ces  Sacrements  dont  ils  approchaient  avec 
tant  d'amour,  et  languir  sous  un  ciel  inconnu,  où  moi  leur 
père  je  ne  pourrai  probablement  pas  les  suivre. — Oh  !  je  fe- 
rai tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ne  pas  les  abandonner. 
S'ils  partent,  je  désii^e  les  accompagner  au  moins  jusqu'aux 
missions  des  Jésuites  sur  leRlississipi.  Elles  ne  sont  pas  en- 
core en  activité;  et  d'ici  à  ce  too'ps  mes  chrétiens  ,  mes  en- 
fants mourront  en  grand  nombre,  sans  Prêtre  pour  les  ab- 
soudre (1).  Dieu  seul  connaît  toutes  les  souffrances  de  mon 


(i)  On  Tprra  plus  loin  qiie  les  craintes  de  M.  Petit  ne  se  réali- 
sèrent pas. 
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cœur;  fly  a  trois  mois  que  je  demando  à  connaître  et  à  faire 
en  tout  ceci  sa  juste  et  miséricordieuse  volonté.  » 

(31  mai  1838).  «  Je  suis  resté  plus  longtemps  que  de 
coutume  sans  vous  écrire  ;  mais  c'était  le  temps  de  Pâques, 

et  le  pauvre  Missionnaire  était  accablé  d'ouvrage J'ai 

d'abord  fait  faire  les  pâques  à  Bertrand  dans  le  Micliigan  , 
puis  à  Southbend  ;  apr^s  quoi  je  suis  parti  pour  Chicbipé- 
Outipé,  où  pendant  cinq  semaines  j'ai  confessé  du  matin  au 
soir,  sans  autre  repos  que  deux  visites  ;\  des  malades  éloignés 
h  peu  piès  de  quarante  milles  l'un  de  l'autre.  De  là  il  a  fallu 
porter  les  consolations  de  mon  ministère  chez  le  chef  Po- 
kagon ,  à  soixante  milles  de  Chichipc-Oiitipé,  dans  le  Michi- 
gan.  Vous  croyez  peut-être  que  les  Missioiaiaires  sont  des 
saints;  mais  je  vous  avouerai  que,  tout  ce  temps-là,  je  ns 
pouvais  presque  prier  Dieu.  Les  confessions  finies  et  le 
bréviaire  dit,  je  tombais  endoi-nii  sur  ma  natte.  Ce  que  j'ai 
de  bon,  c'est  que  mon  s»mineil  est  toujours  celui  d'un  en- 
fant ,  calme ,  réparateur  et  non  intenompu.  11  est  vrai ,  et 
cette  pensée  me  console,  la  fatigue  du  jour  était  toute  pour 
la  gloire  du  bon  Maître  auquel  je  me  donne  tout  entier;  il 
veut  bien  la  pi-eudre  comme  une  continuelle  prière;  elle  se- 
rait, pour  qui  saurait  bien  l'offrir ,  un  sacrifice  continuel.  Il 
y  a  pourtant  bien  des  moments  encore  oi>,  malgré  la  séche- 
resse d'àme  que  donne  la  fatigue  ,  le  cœur  se  trouve  gonflé 
de  joie  et  les  yeux  mouillés  de  douces  larmes  :  c'est  si  beau 
de  se  sentir  dans  un  monde  où  l'on  n'a  rien  à  faire  que  tra- 
vailler pour  Dieu!  —  Merci ,  merci ,  mon  Dieu  !   » 

(9  juillet  1838.)  «Tant  que  les  Sauvages  re  sterontdans 
rindiana,  je  serai,  je  crois,  leur  Missionnaire.  Dieu,  par  ime 
grâce  qu'il  accorde  à  leur  piété  bien  plus  qu'à  ma  mi- 
sère ,  m'a  donné  de  pouvoir  aujourd'hui  me  passer  d'inter- 
prète pour  la  confession  et  pour  les  conversations  ordi- 
naires :  je  suis  tout  étonné  de  m'entendi'e  parler  sauvage 
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avec  eux;  quoique  le  loisir  m'ait  manqué  de  travailler  à  Tc- 
tude  de  leur  langue,  ils  m'entendent  et  me  comprennent 
bien.  Oii  !  c'est  maintenant  surtout  que  je  commence,  dans 
(Cl  cpancliement  immédiat ,  à  voir  toute  la  beauté  de  ces 
âmes  licuvcs.  Leur  aiîadiemcnt  pour  moi,  et  le  mien  pour 
eux,  sont  bien  plus  forts  aujourd'hui  que  jamais;  et  ccpen- 
Juiit  les  jours  arrivent,'  où  j'ai  la  crainte  de  voir  détruire 
celle  mission.  De  temps  en  temps  une  lueur  d'espoir 
rend  à  mon  cœur  une  sérénité  passagère;  pourtant  je 
remets  tout  à  Dieu ,  il  sait  mieux  que  nous  ce  qui  con- 
vient. J'éprouve  un  allachement  singulier  pour  tout  ce 
qui  louche  aux  Sauvages  :  quand  je  voyage  dans  le  bois , 
si  j'aperçois  une  cabane  indienne,  un  campement  nicnle 
abandonné ,  je  sens  comme  une  palpitalion  de  plaisir  ; 
si  j'aperçois  quelques  Indiens  en  marche  sur  mon  che- 
min,  toute  ma  fatigue  est  oubliée;  et  quand  leur  sourire 
m'accueille  de  loin  (  car  ils  me  connaissent  tous  ou  presque 
tous  maintenant ,  et  même  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés 
m'appellent  leur  Père),  c'est  comme  le  rafraîchissement  d'un 
accueil  de  famille.  Lorsque  je  suis  en  mission  chez  les  blancs, 
mes  Potowaltomiescompteui  péniblement  les  joursde  mon  ah* 
sence,  el  moi  aussi  je  regarde  toujours  comme  un  jour  de  fêle 
le  jour  de  mon  arrivée  à  Chichipi-Oiillpé.  Que  de  joie,  que 
de  poignées  de  main ,  que  de  bénéciiclions  avant  el  après  la 
prière  du  soir  !  et  puis  ([uand  la  nuit  vient,  ils  uc  peuvent 
plus  quitter  mon  w  igwam  ;  c'est  comme  s'ils  étaient  cloués  là. 
—  Ah  !  si  j'étais  libre!  lorsqu'ils  s'en  iraient  au  Mississipi, 
ils  n'y  iraient  pas  sans  Piélre  !....  J'ai  eu  le  bonheur  de 
baptiser  parmi  eux  depuis  Pâques  cent  deux  infidèles  ,  et 
j'ai  compté  quatre  cent  ircnie-qnatrc  communions.  Il  y  a 
bien  aussi  quelques  Protesta nis  en  vo;c  de  conversion',  mais 
le  nombre  en  est  petit  :  j'ai  si  peu  de  tcir.ps,  et  tant  d'occu- 
pation chez  les  Sauvage: ,  et  mes  coi^grcgtaions  de  blancs 
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sont  i.i  Icin  de  me  donner  le  môme  côutentemeni  que  me» 
I»;iuYrcs  peaux  rouges!» 

A  quelque  temps  de  là,  le  gouvernement  américain 
s'eniparait  de  la  maison  où  logeait  M.  Petit  à  Chichipé- 
Outipé ,  et  de  Téglise  où  ses  Indiens  se  réunissaient  pour  la 
prière. 

«  Un  matin,  écrivait-il  à  la  date  du  14  septembre,  j'y 
dis  la  Messe,  puis  on  dégarnit  ma  chère  église  de  tous  ses 
ornements,  et  je  rassemblai  mes    enfants  à  l'heure    du 
départ.  Je  leur  parlai  encore  une  fois  :  je  pleurais  ,  mes 
auditeurs    sanglolaient  ;   c'était  à   fendre   rànie.     Nous  ^ 
mission  qui  mourait,  nous  priâmes  pour  le  succès  des  autres 
missions  ,  et  nous  chanlânjes  tous  ensemble  :  «  Je  mets  ma 
«  confiance,  Vierge,  en  votre  secours.  »  Celui  qui  entonna 
VA\t  h  voix  éloulTee  par  un  sanglot ,   et  quelques  voix  seu- 
lement arrivèrent  jusqu'à  la  fin.  Je  partis.  Il  est  triste  ,  je; 
I vous  assure,  pour  un  Missionnaire  de  voir  une  œuvre  si 
jeune  et  si  vigoureuse  expirer  entre  ses  bras.  Quclijiics 
jouis  après  j'appris  que  les  Indiens,  malgré  leurs  dispo- 
sitions paisibles  ,  avaient  été  surpris  et  faits  prisonniers  de 
guerre  :  sous  le  prétexte  d'un  conseil  à  te  lir ,  on  les  réunit , 
ttla  force  militaire  s'en  empara  au  nombre  de  huit  cents. 
•Le  gouvernement  me  faisait  inviter  en  même  temps  à  les 
accompagner  au  pays  qu'il  leur  destine ,  la  séparation  de 
.leur  Prêtre  étant  un  des  motifs  qui  empêchaient  les  Indiens 
,de  consentir  à  leur  exil.  Je  répondis  que,  soumis  à  mon 
Evéque,  je  ne  pouvais  rien  faire  sans  sa  permission  :  il  me 
jl'avait  refusée  ,  pour  écarter  tout  soupçon  de  connivence  de 
Jautorité  ecclésiastique  aux  rigoureuses  mesures  du  pou- 
voir civil.  —  La  Providence  ordouue  admiraljlement  toutes 
choses.  Elle  voulut  que  Monseigneur  eût  en  ce  temps  même 
a  consacrer  l'église  de  Logansport.  La  cérémonie  était  fixée 
^u  9  septembre,  et  le  -''  les  Indiens  devaient  camper  suç 
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-Seur  rpnle  d'exil  à  \m  quart  dt;  liouc  d(^  Logansport.  Un 
malin,  le  5  septciiibie,  Monseigneur,  revenant  de  Chi- 
cago ,  enU'c  dans  ma  cliauibro  à  Soutlibcnd  :  «  Mon  fils , 
«  dans,  une  Jie^re  nous   paitons  pour  Logansport  ;  »  et 
il  me  prodigua  tontes  les  consobtions  qui  sont  dans  ràinc 
d'un  père.  J'étais  ti'anquille  comme  un  homme  qui  ne  remue 
pas  sous  un  poids  qui  l'écraset  Nous  partons  ;  nous  appre- 
(■.40ns  en  roule  que  les  Indiens ,  poussés  la  baionnette  aux 
i  j»cins,  comptaient  dans  leurs  rangs  un  g;-and  nombre  de  ma- 
I  Iwdes;  que  plusieurs,  entassés  dans  des  wagons  de  transport, 
étaient  morts  de  chaleur  et  de  soif  :  ces  nouvelles  étaient 
,  autant  de  glaives  qui  perçaient  mon  cœur.  Enfin ,  le  7  au 
iinatin.  Monseigneur  me  donna  la  permission  de  suivre  les 
i.émigranls,  à  condition  de  revenir  au  premier  ordre,  ou  dès 
.  4ju'un  autre  Missionnaire  serait  venu  me  remplacer.  J'allai 
voir  mes  enfants.  Je  ne  croyais  pas  d'abord  pouvoir  entrer  au 
CiVîip  sans  autorisation  :  ils  sortirent  tous,  venant  à  moi  pour 
avoir  ma  bénédiction  ;  les  Américains ,  rangés  en  haie , 
étaient  dans  le  plus  grand  étonnement.  «Cet  homme,  di- 
«  sait  le  général,  a  plus  de  pouvoir  ici  que  moi.  »  Il  me  fut 
permis  d'aller  et  de  venir  partout.  Le  sourire  reparut  parmi 
la  désolation  de  l'exil  ;  nous  nous  retrouvions  en  famille. 
.  Le  dimanche ,  9  septembre ,  Monseigneur  consacra  l'église 
de  Logansport;  j'officiai  au  camp  :  après  midi  Monseigneur 
y  vint,  et  confirma  une  vingtaine  de  mes  bons  Sauvagesv 
^Cette  journée  a  été  un  beau  triomphe  pour  la  Foi  catho- 
lique ;  toute  la  ville  était  au  camp ,  étonnée  des  Indiens  et 
édifiée  de  leur  piété.  Les  journaux  américains  en  ont  parlé, 
«t  partout  on  a  lu  avec  émotion  l'admirable  scène  de  cette 
congrégation  réunie  sur  des  nattes  devant  un  autel  impro- 
visé sous  un  grand  arbre  (1).  Le  lendemain  je  partis  pour 


{t)  Mgr.  Brute  a  retracé  lui-raême  quelques  souvenirs  de  cettç 


305 
sjik-f'diGfnîicf  mon  petit  bJigtig'c  ù=  Soiuhbend,  et  ••uljout'- 
tl'liiii  me  voilà  en  roule  pour  ;iller,  à  (]u;it récents  milles  do 
l'nutrc  côté  du  Mississipi,  établir  pi  iini  mes  Sauvages  une 
naission  plus  durable  ([u'ensuitc  je  dois  laisser  aux  mains  des 
Pères  Jésuites.  Priez  beaucoup  pour  que,  dans  cette  course 


•«nichante  journée,  dans  une  lettre  en  date  du  9  septembre,  adres» 
sce  à  l'édiieur  des  Annales. 

«  On  invita  M.  Petit  à  leur  dire  la  Messe  le  dimanche,  au  milieu 
du  camp,  sous  une  grande  tenture,  qui,  suspendue  à  un  arbre 
élevé,  ombrageait  l'autel....  Après  midi, je  me  rendis  moi-même 
parmi  nos  bons  Sauvages.  Une  foule  de  personnes  de  la  ville,  câ- 
ihobques  et  protestants,  s'était  portée  sur  les  lieux,  et  ne  se  lassait 
pas  d'admirer  la  piété ,  le  recueillement  et  la  résignation  de  ces 
▼rais  clirétiens.  Quand  j'approchai ,  M.  Petit  vint  le  premier  de- 
mander à  genoux  la  bénédiction;  puis  tous  la  reçurent,  pros- 
ternés sur  le  chemin  qui  conduisait  à  la  tente.  Ensuite  ils  se 
rangèrent  sans  tumulte  dans  leur  ordre  habituel  ;  et,  les  uns  par 
cœur,  les  autres  avec  des  livres,  ils  chaulèrent  les  Vêpres» 
l'hymne  et  le  Magnificat  en  langue  oltawas.  Je  dis  l'oraison,  et 
prononçai  le  discours  qu'un  jeune  interprète  traduisait  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  piété  :  d'abord  les  caractères  de  l'Eglise, 
l'ordre  qu'elle  établit  par  toute  la  terre,  cette  autorité  si  éclatante 
et  si  paternelle  ,  si  bien  faite  pour  la  simplicité  de  ces  pauvres  en- 
fants des  forêts  ,  si  préférable  pour  eux  aux  égarements  sans  fin 
du  protestantisme  :  eu  second  lieu,  le  sacrement  de  Confirmation» 
le  divin  Esprit,  troisième  personne  de  la  très-sainte  Trinité,  des- 
cendant sur  eux  avec  l'abondance  de  ses  grâces ,  et  leur  apportant 
cette  force  plus  qu'humaine  qui  les  assisterait  dans  leurs  peines 
présentes  et  leurs  dangers  futurs.  Ils  entonnèrent  le  Veni  Creator 
cti  ottawas  ;  et  après  le  premier  verset  je  procédai  à  l'administra- 
tion du  sacrement.  Les  confirmés  furent  au  nombre  de  vingt  / 
préparés  de  la  veille.  Combien  nous  regrettâmes  que  beaucoup 
demeurassent  privés  de  la  même  grâce ,  à  cause  de  ce  brusque 
enlèvement  !  Je  terminai  en  donnant  la  bénédiction  ;  et  pendant 
qu'on  récitait  le  chapelet  en  commun  ,  je  suivis  M.  Petit  dans 
les  tentes  des  malades  :  l'un  d'eux  reçut  l'Extrême-Onclion  ,  ud 
autre  le  Baptême  ;  ils  moururent  cette  nuit.   »  ' 

26. 
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lointaine ,  le  Bon  Dieu  me  soutienne  et  ne  permette  pas  que 
je  heurte  le  pied  contre  la  pierre.  » 

Lt.M.  Petit  arriva  le  16  novembre  au  lieu  que  le  gouver- 
n'cment  destinait  aux  Indiens  sur  le  bord  de  la  rivière  des 
Osagcs,  à  soixante  milles  de  Westport,  le  dernier  village  de 
létat  du  Missouri.  II  eut  la  consolation  d'y  trouver  un  con- 
frère, le  Père  Hoëken,  qui  attendait  les  Sauvages  et  qui  en 
l^rit  aussitôt  la  conduite.  La  fatigue  et  la  fièvre  avaient 
considérablement  affaibli  le  jeune  Missionnaire  ;  et  pendant 
les  six  semaines  qu'il  st^ourna  dans  cette  contrée,  il  eut  à 
jsouffrir  d'une  cruelle  maladie,  couché  à  terre  sur  une 
natte,  sans  auti'e  abri  qu'une  tente,  environné  sans  doute 
des  soins  du  bon  Père  Hoëken,  qui  joint  au  titre  de  Prêtre 
celui  de  médecin ,  mais  qui  manquait  dans  ce  désert  des 
moyens  matériels  les  plus  indispensables.  Enfin  il  n'était 
pas  encore  réUibli ,  lorsqu'il  crut  devoir  reprendre  la  route 
de  Vinccnnes  le  2  janvier  1839.  Voici  la  dernière  lettre 
qu'il  écrivait  de  Saint-Louis  à  son  Evêque,  à  la  date  du  18 
janvier ,  trois  semaines  avant  sa  mort. 

«  Monseigneur ,  votre  lettre  vénérée  du  6  novembre 
dernier  m'est  parvenue  le  23  décembre  suivant.  Le  Bon 
Dieu  m'ayant  délivré  de  la  fièvre  trois  jours  auparavant,  la 
solennité  du  rappel  que  vous  m'adressiez  et  la  circonstance 
du  départ  de  MM.  Vabret  et  De  la  Hélandière  ne  nous  lais- 
sèrent pus  de  doute,  au  Père  Hoëken  et  à  moi  :  le  jour  du 
départ  fut  fixé  au  2  janvier  après  les  fêtes ,  et  je  tâchai  d« 
an'y  préparer  de  mon  mieux  par  le  repos  et  un  léger  exer- 
cice...—  Après' une  course  à  cheval  de  cent  cinquante 
milles ,  je  me  suis  trouvé  dans  l'impossibilité  de  continuer 
îiinsi  ma  route  :  ma  faiblesse  augmentait  chaque  jour^ 
.Tétais  accompagné  d'un  Indien  qui  retourne  à  Logans- 
port.  Il  renvoya  son  cheval  en  arrière,  et  le  mien  fut  conduit 
en  laisse  par  le  slage  (la  voilure  publique)  où  nous  prîmes 
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place.  Arrivés  assez  péniblement  à  Jefferson-City ,  nous  ^ 
séjournâmes  un  jour  ;  puis  un  wagon  découvert  nous  con-' 
duisit ,  avec  la  pluie  et  par  des  chemins  affreux  ,  jusqu'à' 
Sl-Louis.  Le  Boa  Dieu  a  permis  que  je  fisse  un  tel  voyago' 
avec  trois  plaies  vives  ,  restes  de  celles  qui  m'ont  couvert 
tout  le  corps  durant  ma  longue  maladie  chez  les  SauvagesJ 
Je  suis  arrivé  épuise  de  forces  et  souffrant  beaucoup  ;  j'ai 
été  accueilli  comme  un  frère  par  les  Jésuites ,  et  soumis' 
immédiatement  au  traitement  médical  dont  j'avais  besoin.: 
J'éprouve  déjà,  après  trois  jours,  un  mieux  que  la  Pro- 
vidence augmentera ,  je  l'espère ,  de  manière  à  me  per- 
mellre  de  profiter  procliainemcnt  d'un  steamhool  (bateau 
à  vapeur  )  dès  que  le  départ  des  glaces  aura  rouvert  la 
navigation  de  Wabash ,  pour  aller  me  jeter  à  vos  pieds  ,  et 
accomplir  ainsi  la  condition  d'obéissance  sous  laquelle  vous 
m'aviez  permis  ce  voyage  si  fertile  en  bénédictions  , 
pourvu  (\nQ  j'aie  su  mettre  à  profit  les  grâces  de  mon  Dieu. 
L'Indien,  porteur  de  cette  lettre,  est  un  de  mes  enfants;  il 
a  été  rempli  de  tendres  attentions  pour  moi  sur  la  route. 
Accueilli  ici  comme  un  frère  et  un  fils ,  il  trouvera,  sans  nul 
doute,  le  même  accueil  auprès  de  votre  paternité.  J'ai  reçu 
la  visite  de  MMgrs.  Rosati  et  Loras,  qui,  sachant  que  je 
me  trouvais  dans  rimpossibililé  d'aller  leur  présenter  mef? 
hommages,  n'ont  pas  dédaigné  de  visiter  eux  mêmes  votre 
pauvre  Prêtre.  J'ai  honte  de  toutes  ces  visites,  moi...  On 
me  consulte  sur  les  missions ,  et  je  m'effraye  de  la  respon- 
sabilité de  mes  paroles  ;  j'aimerais  tant  à  me  taire  ,  quand 
je  crains  que  l'on  n'attache  quelque  importance  à  mes 
réponses.  » 

Monseigneur  Brute  espérait  donc  presser  bientôt  entre 
ses  bras  li;  Missionnaire  de  retour  ,  quand,  le  16  février,  \X 
reçut  à  Vincennes  la  lettre  suivante  écrite  de  St-Louis  ,  par 
le  Père  rectear  du  collège  de  la  C">rnpagaie  de  Jésus. 
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«  Quelle  grande  perle  votre  diocèse  vient  de  faire  en  la 
personne  de  M.  Petit  !...  Il  ariiva  à  St-Louis  le  15  janvier , 

j-éduitpar  la  fièvre  à  un  état  pitoyable Onze  plaies  en  dif- 

ierentes  parties  du  corps  ,  le  teint  de  la  jaunisse ,  une 
extrême  débilité.  Dieu  lui  a  donné  sans  doute  des  forces 
que  son  corps  ne  possédait  plus ,  pour  qu'il  eût  la  conso- 
lation de  venir  ici  finir  ses  jours  au  milieu  de  ses  confrères , 
et  pour  que  nous  eussions  le  bonheur  de  nous  édifier  de 
ses  vertus.  Quelle  patience,  quelle  résignation  !  quelle  vive 
jgratitude  pour  ceux  qui  le  servaient  !  mais  surtout  quelle 
piété  tendre  envers  la  Mère  du  Sauveur  !  La  veille  de  la 
Purification  il  me  fit  demander  la  permission  de  célébrer 
la  sainte  Messe  en  l'honneur  de  cette  Mère  de  bonté  ,  qui 
jlavait  protégé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  et  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  de  chérir.  Son  désir  était  si  grand ,  que ,  mal- 
gré mes  inquiétudes  à  cause  de  sa  grande  faiblesse  ,  je  lui 
accordai  sa  demande.  Je  fis  donc  dresser  un  autel  dans  la 
chambi-e  voisine  de  la  sienne ,  on  y  fit  du  feu  de  bon  matin  , 
et  il  y  dit  sa  dernière  Messe ,  assisté  d'un  des  nôtres.  A 
dater  de  ce  moment  il  souffrit  moins  ,  dormit  d'un  som- 
meil profond  pendant  trois  nuits ,  et  se  sentit  fort  soulagé. 
Mais  le  6 ,  les  symptômes  de  la  maladie  furent  tels,  qu'ils  ne 
laissèrent  plus  d'espoir.  Le  8 ,  M.  Petit  reçut  les  sacrements 
des  mourants  avec  une  piété  angélique.  Le  10,  vers  le 
soir,  on  vint  me  dire  qu'il  approcliait  de  sa  fin  :  je  courus  à 
son  lit;  en  me  voyant,  il  leva  la  tête  et  l'inclina  pour  me 
saluer  avec  un  doux  sourire  sur  ses  lèvres  mourantes.  Je 
;  lui  demandai  s'il  souffrait  beaucoup  ;  il  me  répondit  seule- 
ment en  jetant  un  regard  expressif  sur  le  crucifix,  qui 
pendait  à  côté  de  son  lit.  «  Vous  voulez  dire ,  repris-je 
«  aussitôt,  qu'il  a  souffert  davantage  pour  vous! — Oh! 
«  oui  !  »  fut  sa  réponse.  J'approchai  le  crucifix  de  ses 
lèvres  ;  il  l'embrassa  deux  fois  avec  tendresse.  Je  le  disposai 
<Iç  nouveau  ù  recevoir  l'absolution,  que  je  lui  donnai.  A  dix 
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licores  dn  soir  DU  me  rappela,  il  était  à  l'agouio;  nous 
rc'Citiîmes  les  prières  des  agonisants  qu'il  suivit,  les  yeux 
consuimnient  fixés  sur  nous.  Il  expira  douce  moût  vingt 
minutes  avant  minuit ,  à  lage  de  vingt -sept  ans  et  dix 
mois.  Suivant  l'usage  de  notre  société ,  je  fis  revêtir  son 
corps  des  ornements  sacerdotaux.  Le  11  ,  à  cinq  lleu^es  du 
soir,  toute  la  connnunauté  s'assembla  d;uis  la  cliapelle  pour 
y  réciter  l'ofTicedes  morts.  Le  12,  se  firent  les  obsèques 
solennelles  :  nos  Pères ,  les  Prêtres  de  la  cathédrale ,  les 
deux  Evêques  y  assistaient.  Je  chantai  la  Messe;  Mgr.  Loras 
fit  l'absoute.  Un  grand  nombre  de  catholiques  à  cheval  et 
en  voilure  accompagnèrent  le  coips  au  cimetière. — Je  finis, 
Monseigneur,  en  priant  le  Père  des  miséricordes  d'éprou- 
ver Votre  Grandeur  d'une  autre  manière  qu'en  enlevant  à 
■votre  diocèse  des  hommes  aussi  utiles  que  celui  dont  nous 
déplorons  la  mort  ;  tout  en  nous  consolant  par  la  pensée  des 
mérites  de  sa  vie.  » 

^  Une  dernière  lettre  de  l'Evêque  de  Vincennes ,  du  Père 
auquel  venait  d'être  ravi  ce  fils  bien-aimé,  clora  le  récit 
qu'on  vient  de  lire. 

«  Tous  étaient  consternés  ;  nos  Protestants  eux-mêmes , 
les  juges,  les  avocats  l'aimaient  autant  qu'ils  l'estimaient. 
Le  14  février,  nous  avons  commencé  à  prier  pour  notre 
jeune  ami;  mais  j'ai  remis  au  dimanche  d'annoncer  la 
Messe  pontificale  poui-  le  lundi,  à  laquelle  la  paroisse  eetière 
se  rendit.  Un  grand  nombre  de  nos  frères  séparés  vinrent 
aussi  à  celte  triste  cérémonie.  Cinq  Prêtres  y  assistaient. 
Je  célébrai  à  neuf  heures  l'office  divin,  je  fis  l'absoute  et 
pjjrlai  pendimt  quelque  temps  ;  mais  il  n'en  était  pas  besoin, 
les  larmes  de  tous  étaient  plus  éloquentes.  Je  rappelai  la 
mort  de  ces  trois  Missionnaires  perdus  en  seize  mois  :  ah  ! 
qui  viendra  les  remplacer  dans  ce  pauvre  diocèse  si  éprouvé 
dans  ses  premières  années  ?. . . .  Quels  jours  pleins  de  mériter 
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qué"ceuX' écoulés  depuis  novembre  1835,  poiir  ce  jèufiô 
avocat  mort  le  héros  de  nos  missions ,  digne  en  tout  des 
Missionnaires  primitifs  ,  des  Pères  Brebcuf ,  Jogues  et  La!-' 
leniant  !  car  le  voilà  devenu  comme  le  martyr  de  la  charité^'* 
par  ses  dernier  efforts  pour  ses  chers  Indiens.  Courage  !  son- 
geons à  le  bien  suivre ,  et  que  celte  mort  si  précieuse  devant 
Dieu  engage  d'autres  Prêtres  à  venir  nous  aider  dans  un 
pays  où  il  fait  si  bon  pour  le  travail ,  et  planter  avec  nous 
les  racines  de  ces  Eglises  si  intéressantes  dont  il  s'agit  d'as- 
surer l'avenir  au  Seigneur  !  » 

ê 

Lettre  de  M,  Petit,  missionnaire  apostolique ,  à 
Mgr.  Brute ,  évéque  de  Vincennes. 

Osage-RiTcr,  Imliana-Country ,  i3  noTembre  i838. 

«Monseigneur, 

,.,  -„      ^  /<Ji"" 

«  Suivant  la  promesse  que  vous  exigeâtes  de  moi  lorsque 

je  reçus  à  Logansport  voire  bénédiction  d'adieu,  je  dois' 
rendre  compte  à  Votre  Grandeur  de  notre  long  et  pénible 
voyage. — Le  jour  où  vous  partîtes  vous-même  pour  Bards-^ 
town  ,  où  vous  appelait  la  consécration  d'un  nouvel  Evéque 
pour  noire  Amérique,  je  pris  le  chemin  de  Southbend,  où  je, 
devais  prendre  le  petit  bagage  qui  m'était  nécessaire.  Pendant 
qu'à  lliôtel  j'attendais  la  voilure  publique,  un  voyageur  s'a- 
vança vers  moi  et  me  présenta  une  esquisse  au  crayon  qui 
me  semblait  bonne,  et  qui  représentait  la  cérémonie  de  la, 
confirmation  au  camp,  l'autel  au  pied  du  gros  aibre,  les; 
tentures  de  toile ,  Monseigneur ,  M.  Muller  et  moi ,  notre 
jeune  interprète  et  tous  les  Indiens  avec  leur  tenue  si  grave,' 
si  pieuse,  si  solennelle.  On  m'adressa  plusieurs  questions  sur 
leur  langage,  leurs  habitudes,  leurs  traditions. — Je  partis.  Le 
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1 1  j'arrivai  à  Soiuhbcnd,  vers  midi;  tout  aussitôt  je  commen- 
çai mes  prrparaiifs  de  voyage,  et  je  consacrai  une  partie  do 
masoîrOcà  confesser  quoLinos  malados  qui  me  firent  deman- 
der :  parmi  eux  se  trouvait  la  vieille  mère  du  Loup  noir 
(Muckahtumouag),  un  des  chefs.  La  pauvre  femme  avait 
été  si  effrayée  de  la  décharge  de  mousqueterie  ordon- 
née par  le  général  Tipton ,  lorsqu'il  fit  prisonnier  les  Sau- 
vages réunis  en  conseil ,  qu'elle  s'enfonça  dans  les  bois  et  y 
resta  cachée  pendant  six  jours,  sans  prendre  de  nourriture; 
i\  la  fin  elle  trouva  un  faisan  moi-t,  et  le  mangea.  Elle  s'était 
fait  une  énorme  blessure  au  pied,  et  ne  pouvait  plus  marcher. 
Heureusement  un  Sauvage  qui  clîcrchait  des  clievaux,  ayant 
aperçu  du  mouvement  dans  les  branches  ,  courut  de  ce 
côté,  trouva  la  pauvre  fugitive,  la  mit  sur  son  cheval,  et 
la  transporta  en  sûreté  jusqu'à  la  maison  d'un  Français 
près  de  Scuthl)end,  où  je  la  confessai.  Le  lendemain  matin 
je  repartis  pour  Logansport  :  je  comptais  rejoindre  l'émi- 
gration au  moins  à  Lafayette  ;  mais  on  pressait  tellement  la 
marche,  que  je  ne  revis  mes  Indiens  qu'à  Danvil'e.  — H? 
marclîaient  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  et  la  ligne  des 
stages  suivait  continuellement  la  gauche  :  j'essavi:;  plusieurs 
fois  de  louer  une  voiture  particulière  pour  me  transporter 
moi  et  mon  bagage  à  Banville,  ce  fut  en  vain.  Enfin  il 
fallut  aller  jusqu'à  Pei-ysville,  où  laissant  mon  bagage  derrière 
moi ,  je  profitai  de  l'obligeance  d'un  catholique  ,  M.  Young,  • 
qui  m'offrit  un  de  ses  chevaux ,  et  m'accompagna  jusqu'à 
Banville  avec  quelques  autres  personnes  conduites  par  la 
curiosité. 

«C'était  le  dimanche,  16  septembre.  A.  peine fus-je  arrive 
qu'un  colonel  se  présenta  pour  chercher  une  place  favora- 
ble au  campement  ;  et  peu  après  je  vis  mes  pauvres  chré- 
tiens ,  marchant  en  ligne,  entourés  de  soldais  qui  hâtaient 
leur  marche,  par  un  soleil  brûlant,  à  fheure  de  midi,  au 
Diilieu  des  nuages  de  poussi'  je.  Ensuite  venaient  les  voilures 
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de  transport ,  où  se  trouvaient  entassés  pôle-mêle  les  nom- 
breux malades  ,  les  enfants  et  les  femmes,  trop  faibles  pour 
marcher.  Ils  campèrent  à  un  demi-mille  de  la  ville ,  et  peu 
après  je  me  rendis  parmj  eux.  Je  trouvai  le  camp  tel  que 
TOUS  l'aviez  vu,  Monseigneur ,  à  Logansport,  mie  scène  de 
désolation,  des  malades  et  des  mourants  de  tous  côtés.  Pres- 
que tous  les  enfants,  exténués  de  chaleur,  étaient  tombés  dans 
un  état  complet  de  langueur  et  de  dépérissement;  j'en  bap- 
tisai quelques-uns  nouveau-nés ,  heureux  chrétiens ,  qui  du 
premier  pas  passèrent  de  la  terre  d'exil  au  séjour  des  cieux. 
Le  général,  auquel  je  me  présentai,  m'exprima  sa  satisfaction 
de  me  voir  ;  et ,  par  une  condescendance  que  je  n'attendais 
pas ,  il  se  leva  de  sa  chaise ,  la  seule  qui  fût  là,  et  me 
l'offrit.  Cette  nuit  fiit  la  première  que  je  passai  sous  la 
tente;  le  lendemain  de  bonne  heure  on  entassa  les  Indiens 
dans  les  voitures  de  transport,  et  l'on  monta  à  cheval.  Au 
moment  du  départ,  le  juge  Polke,  conducteur  en  chef,  vint 
me  présenter  un  cheval  que  le  gouvernement  louait  d'un  In- 
dien pour  mon  usage  le  long  de  la  route  ;  l'Indien  en  même 
temps  s'approcha  de  moi  et  me  dit  :  «  Mon  Père  ,  moi  je  te  le 
*  donne  tout  sellé  et  tout  bridé.» — Nous  partîmes  pom-  un 
prochain  campement  où  l'on  devait  accorder  quelques  jours 
de  repos;  on  relâcha,  sur  ma  parole,  les  six  chefs  qui  avaient 
loujoiu's  été  traités  eu  prisonniers  de  guerre ,  et  on  leur 
rendit  l'espèce  de  liberté  dont  jouissait  le  reste  de  la  tribu, 
—  L'ordi'e  de  la  marche  était  celui-ci  :  le  drapeau  des  Etals- 
Unis  porté  par  un  dragon,  puis  un  des  principaux  officiers, 
puis  les  voitures  de  bagage  du  quartier-général,  puis  la  voi- 
lure qui  tout  le  temps  du  voyage  est  restée  à  l'usage  des 
chefs  indiens  ;  puis  un  ou  deux  chefs  à  cheval  ouvraient  une 
ligne  de  250  ou  300  chevaux  montés  par  des  hommes, 
des  femmes  ,  des  enfants,  se  suivant  un  à  un,  à  la  ma- 
nière des  Sauvages  ;  sur  les  flancs  de  la  ligne  se  tenaient  • 
de  distance  en  distance  des  dragons  et  des  volontaires  qui 
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pressaient  les  traîneurs  ,  souvent  avec  des  gestes  Lien 
durs  et  des  paroles  bien  amères.  Après  celle  cavalerie , 
\euait  une  file  de  quarante  voitures  de  transport  remplies 
de  bagages  et  d'Indiens.  Les  malades  y  étaient  étendus,  ca- 
hotés rudement ,  sous  une  toile  qui,  loin  de  leur  épargner 
la  poussière  et  la  chaleur,  ne  faisait  que  les  priver  d'air  ; 
car  ils  étaient  comme  ensevelis  sous  cette  toile  brûlante  :  plu- 
sieurs sont  morts  ainsi.  —  Nous  campâmes  à  six  milles 
seulement  de  Danvillc  :  là  j'eus  deux  jours  de  suite  le  bon- 
heur de  célébrer  la  sainte  Messe  au  milieu  de  mes  bons  en- 
fants sauvages  ;  j'administrai  plusieurs  mourants,  et  baptisai 
quelques  enfants  encore  ;  et  lorsque  nous  quittâmes  ce 
camp ,  après  deux  jours ,  nous  laissâmes  derrière  nous  six 
tombes  à  l'ombre  delà  croix.  Là,  le  général  congédia  sa 
petite  armée  et  nous  quitta  lui-même:  il  avait  annoncé  l'in- 
teniion  de  le  faire,  aussitôt  après  ma  venue. 

«Nous  nous  trouvâmes  bientôt  dans  les  grandes  prairies 
de  rillinois,  depuis  un  camp  jusqu'à  l'autre,  sous  un  soleil 
dévorant  et  sans  aucun  abri. Elles  sont  vastes  comme  l'Océan, 
et  l'œil  se  fatigue  en  vain  à  y  chercher  un  aibre;  on  n'y  renr 
contre  pas  une  goutte  d'eau  :  c'était  un  véritable  supphcc 
pour  nos  pauvres  malades,  dont  quelques-uns  mouraient 
chaque  jour  d'épuisement  et  de  fatigue.  Bientôt  nous  re- 
commençâmes lu  prière  du  soir  en  commun  ,  et  les  Améri- 
cains attirés  par  la  curiosité  étaient  étonnés  de  trouver  tant 
de  piété  au  milieu  de  tant  d'épreuves.  Notre  exercice  du  soir 
consistait  en  un  chapitre  du  Catéchisme,  la  prière,  et  le 
Cimtitjue  :  Je  ynets  ma  confiance,  que  j'entonnais  en  indien 
et  qui  était  répété  par  toute  l'assistance  avec  l'élan  que 
ces  nouveaux  chrétiens  portent  dans  tous  leurs  actes  de 
religion.  — Souvent  pendant  la  nuit  entière,  autour  d'un 
feu  ardent ,  devant  une  tente  oii  brûlait  une  chandelle  soli- 
taire, quinze  ou  vingt  Indiens  chantaient  des  cantiques 
et  récitaient  le  chapelet  :  un   de  leurs  amis   mort   était 
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clcndu  dans  la  tonte  ;  ils  lui  rendaient  ainsi  les  derniers  de- 
voirs religieux  :  le  lendemain  matin  on  creusa  il  la  tombe  ; 
la  fainille  triste ,  mais  sans  larmes ,  restait  là  après  le  dé- 
pait  gênerai  ;  le  Prêtre,  1  etole  au  cou ,  récitait  les  prières , 
bénissait  la  tombe  et  jetait  la  première  peli-Je  de  terre  sur 
le  grossier  cercueil;  on  comblait  la  fosse,  et  une  petite  croix 
y  était  plantée.  Les  simples  curieux,  pour  qui  tout  est  spec- 
tacle au  fond  de  ces  déserts,  émus  ,  malgré  leurs  préjugés, 
par  ces  pauvres  mais  toujours  imposantes  solennités  de  la 
mort ,  finissaient  par  lever  leur  chapeau ,  et  le  sourire  du 
mépris  se  changeait  en  une  sorte  d'étoimement  grave  et  re- 
ligieux. Le  dimanche  matin ,  lorsque  le  manque  d'eau  po- 
table (plus  d  une  fois  nos  chevaux  refusèrent  de  boire  Teau 
«pi  nous  restait)  ou  qucLpje  autre  motif  rxous  contraignait 
de  continuer  la  marche ,  on  m'-^ccordait  un  délai  de  deux 
heures.  Les  Indiens  assistaient  au  saùit  Sacrifice  ,  pendant 
lequel  ils  étonnaient  les  oreilles  des  spectateurs  par  le  chant 
de  leurs  cantiques,  dont  quelques-uns,  pour  moi  du  moins, 
ont  une  bien  douce  harmonie.  Je  préchais  brièvement  sur 
l'Evangile  du  jour,  leur  recommandais  de  réciter  le  chape- 
let le  long  de  la  route,  puis  je  ployais  ma  chapelle,  on 
abattait  les  tentes ,  et  Ton  montait  à  cheval.  Plus  ordinaire- 
ment on  ne  marchait  pas  le  dimanche ,  alors  la  Messe  était 
précédée  de  la  prière  du  mai'n  et  du  catéchisme,  suivie  du 
chapelet.  L'après-midi  on  se  réunissait  de  nouveau  pour  le 
catéchisme;  les  Vêpres  se  chantaient  en  indien,  le  chapelet 
suivait,  puis  la  prière  du  soir  et  un  petit  sermon  qu'une  ou 
deux  fois  je  me  suis  permis  de  prononcer  sans  interprète , 
au  grand  contentement  de  mes  auditeurs. 

«  Je  n'ai  eu  qu'à  m'applaudir,  sur  la  route,  des  atten- 
tions des  catholiques.  Lorsque  nous  campions  près  d'une 
ville  où  il  s'en  trouvait  quelques-uns,  ils  venaient  mo 
voir  au  camp,  m'invitaient  à  déjciîner  pour  le  lendemain 
avant  le  di':part,  cl  faisaient  enfin  de  loiu'  mieux  pour  mo 
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tcmoigucr  leur  joie  de  voir  un  Prêtre.  La  Gèvre  m  ayant  re- 
piis  en  route  à  quelques  journées  de  la  rivière  des  Illinois, 
un  vieux  Français  vint  au  camp  et  me  fit  promettre,  à  force 
d'instances,  d'aller  prendre  quelques  jours  de  repos  chez 
lui  ;  le  lendemain  matin  il  me  présenta  sa  femme  :  il  avait 
amené  sa  voiture  pour  m'emmener;  mais  la  crainte  de  me 
trouver  encore  en  arrière  de  1  émigration ,  et  dans  les 
didicullés  pour  rejoindre,  me  fit  répondre  par  un  refus 
définitif.  Nous  étions  à  peine  arrivés  à  Naplet,  où  nous  ti-a- 
versâmcs  riUinois ,  qu'un  Protestant  marié  à  une  Française 
catholique  de  Vincennes ,  sachant  qu'un  Prêtre  malade  se 
trouvait  avec  les  émigrants  qui  devaient  stationner  là  deux 
jours,  vint  m'offrir  sa  maison;  j'acceptai,  et,  grâce  aux  soins 
dont  on  m'entoura,  ma  fièvre  fut  coupée.  Je  pris  la  voiture 
publique  à  Naples  et  partis  en  avant  pour  Quincy ,  afin 
d'achever  de  me  remettre  par  quelques  jours  de  repos  en 
cette  ville.  J'y  trouvai  un  Prêtre  allemand,  M.  Bricksweide , 
et  une  congrégiUion  aîîcmande,  qui  me  reçurent  avec  un 
empressement  inimaginable.  Je  fus  accueilli  de  môme  par 
quelques  catholiques  américains ,  cl  par  plusieurs  des  Pro- 
lestants les  plus  riches  de  la  ville,  qui  m'ofl'rirent  l'hospitalité. 
Lorsque  les  Indiens  arrivèrent  à  Quincy,  les  habitants ,  qui 
comparaient  cette  émigration  avec  les  précédentes ,  ne  pou- 
vaient s'empêcher  d'exprimer  leur  surprise  de  la  modestie 
de  nos  chrétiens ,  de  leur  tranquillité  et  de  leur  bonne  tenue. 
Une  dame  cathofique,  accompagnée  de  son  amie  protestante, 
lit  un  signe  de  croix  comme  signe  de  fraternité  religieuse  ; 
aussitôt  les  femmes  indiennes  vinrent  avec  cordiaUté  lui  ser- 
rer la  main ,  ce  que  les  Sauvages  ne  manquent  jamais  de 
Taire  quand  ils  rencontrent  des  cathofiques.  La  dame  pro- 
testante voulut  en  faire  autant,  et  essayer  un  signe  de  croix; 
mais ,  trahie  par  son  défaut  d'habitude ,  elle  n'en  put  venir 
à  bout;  tout  aussitôt  une  Indienne,  cjui  savait  quelques  mots 
d'anglais,  s'avança  vers  elle  et  lui  dit  :  Yqu  7Wtîiin(/:  <iYo\iS, 


«■  ivous  n'êtes  rien  ;  »  c'était  la  vérité.  —  Un  jour  le  juge 
Piolke,  notre  principal  officier,  introdarsit  auprès  de  moi  un 
de  ses  amis,  ministre  bapliste.  J'étais  dans  ma  tente,  envi- 
ronné d'Indiens  comme  de  coutume  :  il  voulut  donner  la 
iminaux  Indiens;  et  je  leur  dis  de  venir,  qu'il  se  disait  leur 
ami.  Alors  comme  il  fallait  faire  sensation ,  ce  ministre,  avec 
vM  enthousiasme  de  commande  dont  ses  pareils  ne  sont 
jamais  dopom-vus,  s'écria  :  a  Ob  !  ils  sont  les  os  de  mes  os; 
«  la  chair  de  ma  chair;  je  sens  véritablement  Là  (mettant 
«  la  main  sur  son  cœur)  que  j'aime  le  genre  humain.  Jeune 
«  homme,  que  Dieu  bénisse  vos  travaux  parmi  eux ,  rendez- 
«  les  meilleurs  qu'ils  ne  sont. «Quand  il  fut  parti,  je  dis  à  mes 
Indiens  que  c'était  un  ministre  protestant  ;  à  quoi  tous  ceux 
qui  lui  avaient  donné  la  main  répondirent  par  une  grimace. 
«  Un  soir  à  la  nuit  tombante  j'iittendais  dans  ma  tente 
l'heure  de  la  prière  du  soir,  lorsque  deux  jeunes  gens  se 
présentèrent  à  moi:  c'étaient  des  compatriotes  nouvellement 
'"Venus  de  France ,  et  qui  par  la  mégarde  d'un  capitaine  de 
steamboot ,  au  lieu  d'aller  à  la  Nouvelle  -  Orléans ,  avaient 
été  conduits  à  Indépendance  ;  ils  se  rendaient  à  leur  des- 
tination. Ces  messieurs  parlaient  et  entendaient  fort  peu 
l'anglais ,  ce  qui  rendait  leur  position  difficile  sur  cette  terre 
éloignée.  En  passant.le  long  du  chemin ,  ils  avaient  aperçu 
nos  tentes  et  nos  feux  :  «  C'est  peut-être  une  foire ,  »  s'é- 
udent-ils  dit;  et,  curieux  comme  des  Français,  ils  étaient 
venus  voir.  Pm"s  fort,  suppris  d'entendre  quelques  métis  s'en* 
tretenir  en  français ,  ils  s'étaient  adressés  à  eux ,  et  appre- 
nant qu'il  y  avaitlà  un  Prêtre  de  France,  ils  se  firent  amener 
à' moi.  Je  les  reçus  de  mon  mieux;  nous  parlâmes  delà 
patrie;  je  les  invitai  à  souper,  ensuite  ils  assistèrent  avec 
beaucoup  d'édification  à  la  prière  publique.  Ils  s'en  allèrent 
coucher  à  peu  de  distance  ;  ils  étaient  un  peu  effrayés  de 
l'état  du  pays,  qui  était  tout  en  armes.  La  majorité  des  Pro- 
testants du  pays  avait  résolu   d'exterminer  ou  d'expulser. 
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cki  moLns  un  sectaire  appelé  Monnon  et  ses  adlirrents ,  qui 
refusaient  de  sesoumeltie  à  la  taxe  et  aux  cbargos  piil>Ii(ines. 
A  un  demi-mille  environ  de  notre  camp,  mes  deux  Fran- 
çais arrivèrent  à  la  lisière  d'une  prairie  eu  feu ,  et  virent  un 
.  grand  nombre  d'horames  battant  la  terre  avec  des  perches 
et  courant  çà  et  là  au  milieu  des  flammes ,  pour  défendre  de 
:ïincendie  les  clôtures  de  leurs  champs.  Ils  crurent  voir 
.«une  elfroyablo  bataille,  cl  ils  revinrent  au  camp  me  deman- 
-der  s'il  y  avait  sûreté  pour  eux  :  je  les  rassurai ,  leur  expK- 
quai  le  fait  tjui  les  avait  effrayés ,  et  ils  partirent  craignant 
encore  d'être  pris  pour  espions  des  Monnoniies ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient,  disait-on,  beaucoup  de  Français. — 
Pour  nous,  nous  eniendimes  le  lendemain  le  canon  et  la 
fusiUade.  Nous  vimcs  les  troupes  armées  accourant  au  ren- 
dez-vous de  toutes  parts ,  et  une  soixantaine  de  mules ,  bu- 
tin pris  la  veille  sur  les  Monnoniies.  Nous  passâmes  tran- 
quillement à  travers  ce  théâtre  de  luttes  fanatiques,  quoiqu'à 
notre  arrivée  un  exprès  fût  venu  demander  que  les  Indiens 
se  joignissent  aux  troupes  qui  attaquaient  Monnon.  Cette 
demande  fut  sagement  rejetée. 

c<  Tant  que  nous  avons  marché  sur  la  rive  gauche  du 
Mississipi  la  chaleur  a  été  excessive,  le  temps  sec,  les  eaux 
mauvaises;  sur  la  rive  opposée  le  temps  s'est  rafraîchi, 
quelquefois  même  il  est  deveim  très-froid ,  et  ce  changement 
de  température  a  produit  d'heureux  effets  sur  la  santé  des 
Indiens  :  arrivés  au  Missouri,  nous  n'avions  presque  phis.de 
malades.  On  avait  permis  aux  IiKliens  de  chasser  sur  la 
route;  et  depuis  la  rivière  de  l'Illinois  jusqu'à  peu  de  dis- 
tance de  la  limite  du  territoire  indien,  dans  un  magnifique 
pays  de  chasse,  ils  ont  fait  une  grande  destruction  de  che- 
vreuils, de  dindons  et  de  faisans.  Mais  nous  avons  eu  le 
chagrin  de  voir  qu'aux  approches  du  pays  qui  leur  est 
assigne  le  gibier  devenait  de  plus  en  plus  rare ,  et  les  bois 
ue  s'apercevaient  plus  que  par  petits  bouquets  au  bord  des 
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ruisseaux  qui  de  loin  en  loin  arrosent  ces  vastes  prairies. 
A  une  journée  de  la  rivière  des  Osages ,  le  Père  Hoëken , 
de  lu  Comp:ignie  de  Jésus ,  vint  à  notre  rencontre  :  il  parle 
pota>Yalloniie  et  kickapou;  il  m'annonça  son  intention  de 
(juitler  le  pays  des  Kickapous,  où  il  faisait  sa  résidence, 
pour  venir  s'établir  au  niilieu  de  mes  chrétiens.  Ainsi ,  Mon- 
seigneur, votre  h\it  et  le  mien  ont  été  atteints  :  cette  jeune 
chrétienté,  au  milieu  des  angoisses  de  l'exil  et  des  ravages  de 
l'épidémie ,  a  reçu  tous  les  secours  de  la  Rehgion  ;  les  ma- 
lades ont  été  administrés;  la  terre  qui  recouvre  les  cendres 
des  morts  est  une  terre  bénite  ;  la  foi  et  la  pratique  des 
devoirs  ont  été  entretenues;  même  dans  leurs  douleurs 
temporelles,  celui  que  ces  pauvres  gens  appelaient  leur 
Père  a  eu  la  consolation  de  pouvoir  souvent  leur  donner 
assistance.  Et,  maintenant  remis  aux  habiles  mains  des 
PP.  Jésuites ,  ils  n'auront  pas  à  regretter  le  coup  violent  qui 
les  a  arrachés  du  milieu  de  nous,  du  pays,  comme  ils  disent, 
où  reposent  lem's  pères ,  pour  les  confier  de  nouveau  à  ces 
mêmes  Religieux  qui  déposèrent  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
dans  le  cœur  de  ces  peuplades ,  des  impressions  tradition- 
nelles si  favorables  au  Catholicisme.  Vous  ne  vouliez.  Mou- 
seigneur,  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ces  chrétiens, 
je  ne  cherchais  pas  autre  cliose.  Espérons  que  vos  vœux 
seront  remplis.  — Partis  le  4  septembre,  nous  sommes 
arrivés  le  4  novembre.'  Le  nombre  des  Indiens  au  départ 
était  de  800;  quelques-uns  se  sont  échappés,  et  30  environ 
sont  morts.  Je  ne  crois  pas  que  leur  nombre  excédât  650  à 
l'arrivée.  En  attendant  Tordre  de  Votre  Grandeur  qui  me 
séparera  de  mes  enfants,  je  suis.  Monseigneur,  avec  le 
j)lus  profond  respect, 

*  Ds  Votre  Grandeur,  le  Prêtre  et  fils  en  Jésus  et 
Marie. 

«  B.  Petit.  » 


MISSIONS  D'ASIE, 


LEV.V^T. 


VICARIAT    APOSTOLIQUE   DE   CONSTANTITiOPLE. 

Lettre  de  Mgr.  Hillereait,  archevêque  de  Pétra,  vicaira 
apostolique  de  Constantinople ,  à  M.  Gouraud ,  tii^ 
périeur  du  séminaire  de  Luçon, 

Gons!autinople,  lo  janvier  iSSg- ' 

«  Monsieur  et  très-estimable  Supérieur  , 

tt  Ta  VAIS  pris  les  mesures  nécessaires  pour  achever,  cet 
été ,  le  premier  où  l'état  sanitaire  du  pays  n'ait  mis  au- 
cun obstacle  à  mes  projets,  la  visite  du  vicariat  apos- 
tolique de  Constantinople;  mais  retenu  ici  jusqu'à  la  fm  de 
mai ,  pour  consacrer  rArchevêque  de  Smyrne,  je  n'ai  pu 
donner  à  mes  courses  pastorales  que  le  mois  de  juin  :  ceux. 
<le  ju  let  et  d'août  ont  clé  remplis  par  d'interminables  ma- 
ladies, auxquelles  ont  succède  diinpérieuses  occupations, 

«  Je  me  suis  dirigé  d'abord  vers  le  point  le  plus  éloigné, 
aux  extrémités  de  la  mer  Noire,  où  une  portion  de  l'ancienne 
Colchide,  aujourdhui  Géorgie  ,  reste  soumise  à  ma  juridic- 
tion :  le  reste  de  la  Géorgie  forme  une  mission  séparée.  Mais 
la  contrée  qui  m'est  soumise  fait  partie  de  l'empire  de  Rus- 
sie; et  comme  la  politique  du  gouvernement  russe  est 
d'amener  runiversaliié  d  •   ses   sujets  à  la  religion  schis- 

TOM.    11.    LXV.  27 
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înatique  dont  le  czar  est  le  chef ,  afin  de  les  unir  en  un 
seul  corps  par  la  profession  du  même  culte  et  de  les  dé- 
lacher  des  nations  étrangères,  il  interdit  aux  Missionnaires 
catholiques  l'entrée  de  son  territoire.  En  présence  de  ces 
.obstacles,  j'ai  dû  m'arrêter  à  Trébisonde;  j'y  ai  trouvé 
<îuelques  familles  caiholjques  dans  un  déplorable  abandon. 
Elles  n'ont  été  jusqu'ici  assistées  que  par  les  Missionnaires 
capucins  de  Géorgie ,  qui  passent  quelquefois  par  cette  ville 
pour  se  rendre  à  Tiflis ,  chef-lieu  de  leur  mission.  L'effet 
de  cet  Isolement  spirituel  est  l'insouciance  de  toutes  les 
pratiques  de  la  Religion,  la  tendance  à  se  rapprocher 
des  hérétiques,  et  la  fréquentation  de  leurs  églises.  Aussi 
ai -je  trouvé  dans  ce  lieu  trois  familles  dont  les  en- 
fants sont  élevés  dans  l'iiérésie.  Durant  mon  séjour  j'ai 
exercé  le  ministère  avec  le  succès  que  je  pouvais  désirer. 
Cette  ville  est  l'une  de  celles  où  il  est  nécessaire  d'étabUr 
ime  mission  stable,  d'autant  plus  que  Trébisonde  devient 
le  lieu  de  passage  des  nombreux  voyageurs  qui  vont  en 
Perse  et  en  Géorgie ,  et  Fenlrepôt  pour  les  marchandises 
^que  nos  négociants  expédient  en  ce  pays.  La  ville  est  an- 
tique, environnée  de  murailles  :  elle  a  été,  jusqu'au  temps  où 
les  Turcs  s'en  sont  rendus  maîtres ,  le  siège  d'un  royaume  du 
même  nom ,  composé  d'un  démembrement  de  l'empire  by- 
zantin. Sa  situation  est  aux  bords  de  la  mer ,  aux  pieds 
d'une  montagne  du  sommet  de  laquelle  on  voit  encore  en 
juin  la  neige  du  Caucase.  La  population  s'évalue  à  30,000 
imes  environ.  La  grande  majorité  est  composée  deTmxs;  il 
y  a  aussi  des  Juifs,  des  Grecs,  des  Arméniens.  Les  Grecs  ont 
une  douzaine  d'églises ,  ce  qui  e&n  beaucoup  pour  leur  nom- 
bre; ils  ont  même  un  monastère  de  femmes,  situé  au  mi- 
lieu des  ruines  d'un  vieux  château  rayai  ,  auprès  d'ua 
rocher  dans  lequel  est  creusée  la  chapelle.  Au  reste,  on  hé- 
site si  l'on  peut  appeler  du  nom  de  monastère  un  amas  dd 
^i^oimetics  éparses,  de  hauteur  et  de  formes  diverse|. 


411 

où  hnliitent  sépiirôinenl  plusieurs  de  celles  qtii  Aiennout  y 
faire  piolcssion  de  la  vie  religieuse.  La  connminaul(''  se  coui- 
.pose  d'une  treiilainc  de  personnes ,  sous  la  direclieu  d<Mii 
.aun)(jnier.  Les  Grecs  sont  là  ,  comme  ailleurs ,  encore  Ibi'l 
prév(?nus  contre  les  Latins.  Aux.  environs  de  la  ville  et  dans 
la  ville  mêmcî ,  c  trouve  un  nombre  considérable  de  faniilles 
d'origine  giecque,  qui  font  profession  extérieure  de  nuvlio- 
métismo,  et  qui  vivent  en  chrétiens  dans  l'inléricur  de  leurs 
maisons.  On  a  peine  à  concevoir  comment  il  se  trouve  des 
hommes  qui  cherchent  à  unir  ensemble  la  religion  de  J.  C. 
si  pure  et  si  sainte,  et  colle  de  Mahomet,  si  corrompue  ei 
si  dégradante.  Ce  n'est  pas  le  seul  pays  où  l'on  rencontre 
des  chrétiens  professant  llslamisme  par  crainte  ou  par  cu- 
pidité, et  le  Christianisme  par  conviction;  nous  avons  le 
malheur  de  compter,  dans  les  provinces  d  Europe  et  l'em- 
pire ottoman ,  plusieurs  familles  catholiques  qui  se  trouvent 
dans  celte  catégorie.  Déjà  souvent  l^rchevêque  catholique 
de  Scopia,  en  Servie ,  m'a  écrit  pour  me  prier  d'obtenir  la 
permission  de  professer  librement  et  pubhquement  le  Chris- 
tianisme pour  ces  pauvres  gens  dont  les  ancêtres,  dans 'es- 
pérance d'échapper  aux  cruelles  vexations  des  Turcs  leurs 
dominateurs,  ont  professé  le  culte  de  Mahomet,  tout  en 
conservant  la  connaissance  de  je  ne  sais  quelle  observance 
du  Christianisme.  Je  n'ai  jusqu'ici  rien  obtenu  :  il  faut  pour 
cela  que  les  Turcs  fassent  encore  quelques  pas  dans  la  voie 
de  la  civilisation,  et  que  d'autre  part  la  France,  prolectrice  du 
catholicisme  en  Orient,  ne  se  borne  pas  à  conserver  les  vieux 
privilèges  obtenus  en  des  temps  de  plus  de  zèle,  mais  qu'elle 
veuille  réclamer  de  nouvelles  faveurs  pour  les  fidèles  si 
cruellement  dépouillés  de  la  liberté  de  conscience.  J'ai  donc 
remis  de  nouvelles  démarches  à  d'autres  temps,  où  les 
Turcs  seront  mieux  disposés.  Je  reviens  à  ma  visite. 

«  J'ai  trouvé  à  Trébisonde  quelques  familles  arméniemies 
catholiques.  Elles  sont  pauvres  :  un  Prêtre  leur  est  euso^^ 

27, 
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d'Erzeroum  pour  les  assister  ;  comme  il  ne  sait  d'ordinaire 
que  l'arménien  et  un  peu  de  turc ,  il  ne  peut  rendre  service 
aux  catholiques  latins  ou  autres  qui  s'y  trouvent.  Les  en- 
voyés de  la  Société  biblique  sont  établis  dr.ns  la  ville  de- 
puis deux  ans  ;  deux  prédicants  avec  femme  et  enfants  y 
sont  fixés ,  et  s'occupent  à  faire  l'école ,  distribuant  des 
livres,  des  remèdes  et  des  instructions  soi-disant  religieuses. 
Jugez  du  danger  que  courent  les  caUioliques  qui  s'y  trou- 
vent sans  Pasteurs,  les  années  entières.  Que  faire?  je  ne 
puis  aller  au  delà  de  ce  que  permettent  mes  ressources. 
On  ne  saurait  croire  combien  d'efforts  et  de  dépenses  la 
Société  biblique  fait  pour  étendre  son  action  en  Turquie  et 
en  Perse  (1). 

a  Le  pays  est  agréable  et  serait  fertile  s'il  était  cultivé  :  on  y 
trouve  mie  espèce  de  miel  qui  a  la  propriété  singulière  d'eni- 
vrer ceux  qui  en  mangent  ;  on  en  recueille  une  grande  quan- 
tité, d'où  l'on  retire  la  cire  qui  est  bonne.  Les  vignes  sont 
attachées  aux  arbres  et  en  couvrent  les  branches  ;  et,  chose 
singulière  pour  un  climat  assez  froid,  on  laisse  le  raisin  sur 
la  vigne  jusqu'au  mois  de  janvier:  à  celte  époque  seulement, 
les  vendangeurs  grimpent  sur  les  arbres  pour  couper  le 
raisin.  On  regarde  à  Constaniinople  h  ville  et  le  pays  de 
Trébisonde  comme  le  foyer  de  la  peste  la  plus  maligne  qui 
puisse  se  développer  dans  ces  contrées  ;  à  Trébisonde,  au 
contraire,  on  est  dans  la  persuasion  que  la  peste  ne  s'y 
manifeste  jamais  ,  si  elle  n'est  apportée  de  Constantinople. 
Pour  moi ,  je  suis  persuadé  que  la  malpropreté  commune  à  ■ 
ces  deux  villes ,  l'usage  des  égouts  ouverts  au  milieu  de 


(i)  La  Société  biblique  vient  de  fonder  une  académie  à  Galata  , 
faubourg  de  Constantinople;  elle  a  ouvert  cette  année,  dans  le 
même  quartier,  une  librairie  de  livres  grecs  imprimés  par  ses 
seins. 
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plusieurs  rues ,  l'abandon  des  animaux  crevés  jusqu'à  ce 
que  les  chiens  ou  la  corrupiion  les  fassent  disparaître,  y 
tuscitent  tour  à  tour  ce  redoutable  fléau.  Actuellement , 
grâce  aux  progrès  de  la  civilisation,  des  quarantaines  s'or- 
ganisent ,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  verra  cesser  ce  maJ 
autrefois  continuel. 

«  11  y  a  en  France  une  imposition  qui  rend  au  gouver- 
nement des  sommes  considérables ,  et  qui  produirait  pou 
de  chose  dans  les  villes  turcjnes  de  TAnatolie  :  c'est  Timpo- 
sition  des  portes  et  fenêtres.  A  Trobisonde ,  on  ne  voit 
point  de  fenêtres  sur  les  rues;  l'ombrageuse  jalousie  des 
Turcs  interdit  à  leurs  femmes  la  vue  du  dehors.  En  mar- 
chant dans  les  riies ,  on  croit  longer  les  clôtures  de  vastes 
parcs,  ou  des  murs  de  prisons.  Les  femmes  ne  sortent 
qu'avec  un  long  voile  qui  pend  jusqu'aux  talons ,  et  dont 
elles  se  couvrent  la  figure  avec  grand  soin,  même  devant 
les  personnes  de  leur  connaissance  :  au  reste,  sous  cette 
longue  pièce  de  toile  rayée  les  ornements  ne  sont  pas  né- 
gligés. 11  en  est  un  surtout  trop  apparent  pour  ne  pas  frap- 
per les  regards  :  c'est  une  chiiine  d'or  à  trois  ou  quatre  brins 
qui  est  attachée  aux  deux  oreilles,  et  qui  pend  sous  le 
menton,  ornée  de  pierres  précieuses  si  elle  est  portée  par 
une  personne  riche. 

«  C'est  ici ,  ou  dans  les  ports  voisins ,  que  les  inHmes 
marchands  d'esclives  amènent  ceux  qu'ils  ont  ou  volés  ou 
achetés  en  Circassie,  pour  les  consigner  à  ceux  qui  les 
viennent  vendre  à  Constantinople ,  où  jusqu'à  présenties 
Turcs  seuls  ont  droit  de  les  acheter.  J'ai  \u  une  bande  de 
jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons ,  et  deux  enfants  encore  au 
berceau  :  ces  pauvres  créatures  sont  d'autant  plus  dignes  do 
pitié,  qu'on  leur  fait  embrasser  la  religion  mahoméiane;  et 
pourtant  plusiem's  dans  leur  pays  ont  reçu  le  Baptême. 

«  Les  contrées  que  j'ai  vues  sont  riches  de  souvenirs.  A 
Trébisonde,  tout  près  de  h  ville,  on  montre  le  lieu  où  Je? 
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êjx  mîHe Grecs,  dans  îa  célèbre relraite conduite  et  raconté» 
par  Xcnophon,  rejoignirent  la  mer.  A  peu  de  distance  d» 
la  même  ville  se  trouve  la  ville  de  Cérasonte,  d'où  l'arbre  da 
cerisier  nous  est  venu.  Les  villes  de  Samson  ,  Sinope ,  Hf> 
raclée  sont  sur  cette  même  côte  :  on  voit  dans  la  premier» 
d'anciennes  fortifications  vénitiennes.  Sinope  rappelle  les 
guerres  des  Romains  contre  Milhridate ,  dont  elle  était  la 
capitale.  Le  Christianisme ,  autrefois  si  florissant  dans  ces 
pays  qui  sont  la  Cappadoce ,  la  Galatie ,  la  Bithynie ,  y  est 
aujourd'hui  bien  pauwe  et  bien  dégradé.  En  des  temps  dont 
je  n'ai  pu  connaître  la  date ,  les  religieux  Récollets  avaient 
sur  ceite  côte  de  la  mer  Noire  dirers  établissements ,  qu'ils 
ont  dû  abandonner  faute  de  ressources  ou  de  sujets,  et 
peut-être  même  pour  l'une  et  l'autre  cause.  EspcroruS  qne  la 
bonté  de  Dieu  et  la  générosité  des  fidèles  multiplieront  les 
ouvriers  ,  et  les  ressources  nécessaires  pour  les  entretenir. 

«  Les  travaux  apostoliques  à  Constantinople  sont  toujours 
bornes  à  diriger  et  fortifier  les  fidèles  dans  la  Foi ,  et  à  pré- 
parer par  la  prière ,  par  l'étude  constante ,  les  moyens  de 
faire  entendre  la  voix  de  la  vérité  aux  hérétiques  et  auî 
infidèles,  dont  Dieu  peut  dans  un  instant  disposer  les  cœurs 
pour  un  retour  sincère  au  centre  de  l'unité  catholique. 

«  Je  me  recommande  aux  prières  de  vos  fervents  sémi^ 
naristes ,   et  d'une  manière  particulière  aux  vôtres. 

«  Recevez  l'assurance  de  mon  plus  affectueux  attachement. 

«  f  J.  M.,  archevêque  de  Pêtra ,  vicaire 
apostolique ,  patriarche  de  Comtanii- 
nopU,  n 
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Lettre  (h  M.  Ett^ène  Bûré,  chargé  par  V Académie  dc^i'- 
înscriptions  et  Belles-Leflre»  d'une   mission  scienti-^ 
fique  dans  Je  Levant,  à  Messieur»  Us  Membre»  dit 
Conseil  central  de  Lyon, 

Rovaume  de  Perse.  —  Tauris ,  le  8  décembre  i838«' 


«  Messieurs, 

«  Aujourd'hui  le  premier  devoir  du  voyageur  cîirélieii 
est  de  s'élever,  aulanl  qu'il  est  en  lui,  à  lu  dignité  de  Mission- 
naire :  plusieurs  raisons  l'y  engagent.  D'abord,  s'il  se  borne 
à  l'observation  des  mœurs  et  des  législations,  à  l'investiga- 
tion des  monuments  historiques ,  il  court  risque  d'ajouter 
bien  peu  de  faits  nouveaux  aux  remarques  de  ses  devan- 
ciers,  surtout  lorsqu'il  parcourt  des  pays  visités  par  des 
hommes  aussi  distingués  que  les  Chardin ,  les  Niebuhr  et  les 
Burkhart.  Voudrait-il  annoncer  les  événements  dont  il  est 
le  spectateur?  il  est  prévenu  parla  presse  :  le  Caire,  Cons- 
tantinople  et  Téhéran  ont  leurs  gazettes  chargées  de  publier 
tout  ce  qui  se  passe,  des  frontières  de  l'Abyssinie  au  golfe 
Persique,  et  depuis  les  steppes  delà  Tartarie  jusqu'aux, 
derniers  pachaliks  de  la  Turquie  d'Europe.  Alors  ,  s'il  se 
contente  de  rendre  ses  impressions  et  ses  souvenirs;  la 
voyageur  se  renferme  dans  le  cercle  étroit  de  ses  habitudes 
personnelles,  et  trompe  déplorablement  ses  lecteurs,  en  leur 
donnant  comme  l'expression  de  la  réalité  les  sentiments  dit 
moi  si  mobile  et  si  prompt  à  s'abuser  s  oi-même.  Combien, 
de  poètes  et  d'artistes  accourus  dans  ces  contrées  sur  la  foi' 
de  pompeux  narrateurs,  pour  jouir  des  beautés  d'une  na- 
ture imaginaire,  sont  cruellement  déçus,  et  maudissent 
trop  lard  les  récits  romanesques  qui  les  ont  séduits  ! 
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«  La  seconde  raison  de  voyager  eu  missionnaire ,  c'est 
afin  de  remplir  le  double  commandement  imposé  à  chacuu 
ici-bas  d'accroître  en  soi  la  conviction  de  la  vérité  reli- 
gieuse ,  ce  qu'on  peut  faire  par  le  spectacle  de  la  misère  cl 
de  rabaissement  de  ceux  qui  en  sont  privés  ;  et  de  semer 
selon  son  pouvoir  ce  germe  divin  dans  les  âmes  qui  l'ont  pei - 
du ,  ou  qui  n'ont  point  eu  le  bonheur  de  le  recevoir  encore. 
De  la  sorte ,  la  conscience  du  voyageur  jouit  de  ce  doux  té- 
Tiioignage  qu'il  ne  sert  pas  uniquement  les  hommes  en  s'épui- 
sant  à  la  recherche  de  la  science  humaine ,  toujours  si  téné- 
breuse et  si  insuDûsante ,  au  prix  de  la  science  invariable  et 
infinie  qui  se  communique  par  la  foi.  La  découverte  de 
quelques  villes  oubliées ,  la  fixation  d'une  source  de  fleuve 
ou  d'une  montagne ,  la  moisson,  quelque  c  opieuse  qu'elle 
soit,  d'inscriptions  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les 
langues ,  ne  peuvent  satisfaire  le  cœur  et  dédommager  le 
chevaher  errant  de  la  science,  en  lui  offrant  dans  un  avenir 
incertain  la  fumée  si  tôt  évanouie  de  ce  qu'on  appelle  la  gloire. 
Non  :  cette  consolation  serait  vide  comme  les  ruines  et  les 
tombeaux  qu'il  fouille  ;  elle  ne  pourrait  même  distraire  sa 
pensée  solitaire,  poursuivant  sans  cesse  l'image  de  la  patrie. 
Que  s'il  croit  au  contraire ,  malgré  son  indignité ,  être  con- 
duit par  la  maia  de  Dieu  pour  examiner  le  corps  meurU'i  et 
prosterné  de  l'Eglise  orientale ,  pour  sonder  ses  blessures, 
essuyer  peut-être  quelques-unes  de  ses  larmes ,  et  ensuite  , 
selon  sa  faible  voix ,  crier  au  secours  parmi  les  frères  de  la 
grande  Eglise  d'Occident  ;  aussitôt  il  oublie  le  danger  et  la 
fatigue,  et  la  crainte  n'a  pas  de  prise  sur  sou  cœur ,  parce 
qu'il  ne  peut  jamais  se  croire  digne  d'un  sort  qui  ressemble- 
rait au  triomphe  du  martyre. 

«  De  plus ,  ce  sentiment ,  loin  de  nuire  aux  examens  et 
îi  la  louable  curiosité  de  l'intelfigence,  favorise  son  travail, 
en  multipliant  les  faces  de  l'objet  sur  lequel  il  se  porte,  et  en 
mettant  à  nu  ses  parties  mystérieuses,  invisibles  à  Foeil  i^ 
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Ta  cîiair.  Les  sages  de  l'antiquité  voyageaient  constamment 
avec  la  préoccupation  d'approfondir  la  constitution  religieuse 
des  peuples  (ju'ils  visitaient.  Confucius,  d'après  les  annales 
chinoises,  porta  ses  pas  jusqu'aux  lieux  d'où  j'écris  ces 
lignes,  pour  rechercher  le  Saint  que  les  prophéties  plaçaient 
dans  1  Occident.  Zoroastre  partit  de  ces  mômes  lieux  (jui 
Jurent  son  berceau,  et  s'enfonça  plus  avant  dans  l'Orient 
pour  agrandir  et  compléter  le  plan  de  sa  réforme.  Les  phi- 
losophes de  la  Grèce  ne  séjournaient-ils  pas  dans  les  col- 
lèges des  prêtres,  pour  s'enquérir  de  leur  doctrine  secrète? 
et ,  je  le  demande ,  que  saurions-nous  sur  la  religion  des 
Egyptiens,  des  Mèdcs  et  des  Perses ,  si  le  bon  Hérodote 
n  avait  agi  de  même?  Au  moyen  âge ,  les  plus  hardis  explo- 
rateurs du  globe  étaient  des  moines,  des  prêtres,  des  laïques 
pieux:  et  l'on  admire  Christophe  Colomb,  que  la  joie  d'a- 
voir découvert  un  monde  nouveau  pouvait  faire  mourir 
d'orgueil ,  quand  il  nous  peint  au  contraire  ses  douleurs  et 
son  désespoir  d'être  privé  siu*  sa  côte  barbare  des  sacre- 
ments de  TEglise  ! 

«  Ces  considérations  me  serviront  sans  doute  d'excuse 
près  du  lecteur,  qui  pourrait  s'étonner  qu'un  jeune  homme, 
encore  dénué  de  tout  caractère  spécial,  ait  la  prétention  de 
vouloir  exercer  une  mission  quelconque  dans  ces  contrées. 
Oui ,  nous  l'avouons  en  rougissant  :  nous  avons  cédé  à  l'at- 
trait de  signaler  à  l'attention  de  votre  Association  de  la 
Propagation  de  la  Foi  ces  contrées  autrefois  les  centres  et 
les  foyers  les  plus  actifs  de  notre  divine  Religion.  Nous  se- 
rions trop  heureux  aussi  de  réveiller  le  zèle  de  quelques 
âmes  ambitieuses  d'étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ , 
et  de  multiplier  les  rares  IVIissionnaires  dispersés  à  travers 
ces  vastes  contrées. 

«  Je  me  propose  de  vous  parler  aujourd'hui  de  l'Arménie 
que  je  viens  de  parcourir  en  tout  sens ,  dans  la  compagnie 
de  M.  Scafî,  vénérable  membre  de  la  mission  des  Lazaristes 
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français  de  Constantinoplc.  Dopnis  longtemps  ces  Messîeiire 
désiraient  reconnaîti-e  rélat  spirituel  de  ces  comrées,  et  ils 
n'out  pas  dédaigné  d'associer  un  de  lein-s  confières  à  mes 
explorations.  En  commençant  mon  voyage  sous  de  tels 
auspices ,  je  me  suis  cru  comme  absous  de  cette  sentence 
redoutable  :  «  Celui  qui  voyage  beaucoup ,  se  satief ifie  ra- 
«  rement  :  »  Rarô  sancli/icantitr,  qui  niuliùin  peregri- 
nantur. 

u  Le  territoire  de  l'Arménie  est  assez  diflieile  à  détermi- 
ner d'une  manière  certaine  :  il  suflTit  dii  dire  qu'en  y  ajoutant 
toutes  les  provinces  qui  composèrent  son  domaine  au  temps 
de  sa  prospérité ,  elle  égale  à  peu  près  l'étendue  actuelle  de 
la  France.  Les  cent  bras  de  Fimmcnse  chaîne  du  Taurus  la 
coupent  dans  toutes  les  directions  ;  çà  et  là  s'élèvent  des  pics 
gigantesques  perpétuellement  couverts  de  glaciers  et  de 
neige,  alimentant  de  grands  coure  d'eau,  qu'on  croit  être  les 
quatre  sources  des  fleuves  qui  aiTosaient  le  jardin  du  premier 
homme.  Si  pendant  les  jours  de  l'innocence  ce  lieu  était  Id 
paradis  de  la  terre,  il  faut  avouer  qu'après  la  chute  dont 
elles  furent  le  théâtre,  les  mêmes  contrées  ont  été  mau- 
dites et  réprouvées;  car  nul  pays  n'est  plus  attristant  et  plus 
ingrat  pour  ceux  qui  l'habitent. 

«  L'hiver  règne  toute  l'année  sur  le  plan  supérieur  des 
montagnes,  et  les  frimas  ne  cèdent  dans  la  vallée  qu'aux 
feux  d'un  soleil  bientôt  dévorant  et  intolérable.  Quelques 
plateaux ,  comme  ceux  d'Erzingam ,  d'Akchar  où  se  trou- 
vait l'ancienne  Nicopolis ,  d'Eizéroum,  d'Ani  et  de  Van,  se 
distinguent  par  une  heureuse  fertilité,  et  sont  comme  les 
greniers  de  réserve  de  la  population  ;  le  reste  du  sol 
semble  moins  fait  pour  l'homme  que  pour  ses  magnifique» 
troupeaux.  Le  peuple  arménien  a  pu  jouir  anciennement 
d'une  opulence  temporaire ,  comme  on  le  voit  à  l'époque  da 
roiTigrane,  dont  les  innombrables  soldats,  tout  resplendis- 
sants d'or  et  de  pierreries ,  allèrent  se  faire  battre  par  la 
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poignée  de  Romaijis  que  commandait  Lucislliis^  Mais  co 
peuple  avait  des  voisins  trop  puissants  et  à  la  fois  tuep  avide* 
jîour  conserver  longtemps  sa  prospérité  :  pris  et  repris  par 
les  grandes  monarchies  primitives  de  TOrient ,  il  fut  ensuit» 
successivement  foulé  aux  pieds  des  Macédoniens ,  des  Ro- 
mains ,  des  Perses ,  des  Grecs  de  Byzance ,  des  Arabes ,  de» 
Persans,  des  Mongols,  des  Géorgiens,  des  Turcs  Seldjou- 
kides,  Ortokidcs,  Osmanlis  et  des  Kurdes.  Aussi  le  terrain 
est-il  généralement  nu  et  désert  comme  celui  de  nos  places 
publiques  ;  et  dans  certaines  provinces ,  telles  que  le  Vas- 
bouragan,  il  faut  marcher  plusieurs  journées  de  suite  avant 
de  trouver  le  toit  dun  chétif  réduit  pour  aliriter  sa  tôte. 
Partout  la  rencontre  d'im  arbrisseau  est  un  phénomène 
exceptionnel  sur  le  passage  du  voyageur.  Il  est  difficile  do 
dire  combien  nous  autres,  habitués  à  la  vie,  au  mouvement 
et  i\  la  riante  végétation  de  notre  Europe  occidentale,  nous 
sommes  péniblement  affectés  par  la  solitude  de  ces  vallées , 
dont  le  labyrinthe  fugitif  et  sans  fin  n'offre  que  de  loin  en 
loin  des  saules  penchés  sur  leurs  fontaines ,  et  de  longue» 
herbes  inutiles  que  dessèchent  le  soleil  et  les  vents. 

«  Les  rares  habitants  ,  échappés  à  des  massacres  sécu- 
laires, craignant  encore,  pour  ainsi  dire ,  de  paraître  à  la 
face  du  jour ,  se  réfugient  sous  terre,  où  ils  se  creusent  des 
trous  qui  ne  peuvent  même  être  assimilés  à  nos  étables. 
Les  Turcs  qui  les  entourent ,  non  contents  de  les  dominer 
superbement ,  les  abreuvent  d'avanies  humiliantes ,  et  en 
extraient  les  derniers  paras  qui  ne  sont  pas  entrés  au  tré-  ; 
«or  du  pacha  ou  dans  la  bourse  du  collecteur  d'impôts.  Ces 
naisères  nous  ex.pli(pent  la  cause  des  lointaines  émigrations 
de  ce  peuple,  que  nous  voyons  dispei'sé  depuis  le  fond  d« 
rinde  jusqu'au  centre  de  la  Pologne.  Il  déserte  ses  foyers  et 
renonce  à  sa  nature  première  de  peuple  agricole  et  pasteur, 
pour  devenir  la  population  marchande  des  bazars  de  lOrient. 
n  a  ce  trait  de  ressemblance  avec  le  peuple  juif,  dont  les 
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misères  lui  sont  en  partie  communes.  Pourquoi  celle  con- 
formité de  fortune?  se  serait-il  aussi  rendu  coupable  de  quel- 
que prévarica::on  qui  exigeât  une  expiation  sévère?  Nous 
allons  tâcher  de  répondre  ù  cette  demande. 

«  L'étude  historique  des  peuples  chrétiens  de  l'Asie  nous 
conduit  à  conclure  que  l'origine  et  la  cause  efficiente  de  leurs 
c^tlamités  sociales ,  est  leur  défection  du  centre  de  TEglise 
universelle  :  les  preuves  en  sont  écrites  en  caractères  san- 
glants à  chaque  page  de  leurs  annales.  En  effet,  dès  que 
rhérésie  de  Nestorius ,  assoupie  après  sa  mort  et  réveillée 
ensuite  par  Barsumas  et  les  autres  disciples  de  Féccie 
d'Edesse,  se  fut  répandue  dans  la  Syrie,  la  Chaldée,  la 
Mésopotamie  et  la  Perse  ;  l'unité  des  communions  chrétien- 
nes étant  rompue ,  la  puissance  des  peuples  païens  de  ces 
contrées  profita  de  ces  divisions  pour  réparer  les  pertes 
qu'elle  avait  essuyées  sous  le  règne  des  empereurs  romains. 
Dès  ce  moment  l'épée  des  Sassanides  devint  aussi  redou- 
table à  la  chrétienté  ,  que  Tétait  autrefois  pour  Rome  l'arc 
des  Parthes  sous  les  premiers  Arsacides.  En  parlant  dans 
une  autre  lettre  des  Nestoriens  (jue  nous  avons  aussi  rencon- 
trés sur  notre  route ,  nous  montrerons  que  les  persécutions, 
suscitées  au  sixième  siècle  en  Perse  contre  les  orthodoxes , 
étaient  provoquées  par  ces  hérétiques,  qui,  pour  se  concilier 
les  bonnes  grâces  des  Sapor  et  des  Chosroès,  leur  faisaient 
entendre  que  le  moyen  de  résister  aux  souverains  de  Cons- 
lantinople  et  d'affaiblir  l'empire  grec  serait  de  détruire  les 
populations  catholiques  qui  semblaient  en  être  les  alliées.  Que 
gagnaient-ils  à  cette  trahison?  Ils  appesantissaient  sur  leur 
tête  le  joug  des  infidèles ,  et  ils  creusaient  l'abîme  de  mal- 
heurs où  ils  sont  encore  plongés. 

«  Et  plus  tard,  ce  même  empire,  quel  avantage  retira-t-il 
de  sa  rupture  avec  les  Latins  ?  11  perdit  les  seuls  alliés  qui 
pouvaient  protéger  ses  états  contre  les  envahissements  de 
rislamisme.  La  nation  grecque  le  comprit  prompteraent,  et 
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elle  mnnifesta  5  plusieurs  reprises  la  velléité  d'une  réunion. 
Mais  toujours  il  se  rencontrait  quelques  sophistes  renou- 
velant les  objections  insoutenables  de  Pliolius  et  de  Michel 
Cérulaire  :  le  Patriarche ,  presque  réduit  au  siège  de  Cons- 
tanlinople ,  cerné  par  les  Infidèles ,  écrivait  avec  le  titre 
fastueux  d'Evêque  œcuménique,  au  Pape  qui  se  contentait 
de  répondre  en  signant  :  «  Le  Serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu.  »  Les  Moines  illuminés  du  mont  Athos  prétendaient 
que  la  lumière  émanée  d'eux-mêmes  était  incréée  comme 
celle  du  Thabor  :  et ,  pendant  ce  temps ,  les  Turcs  s'avan- 
çaient dans  la  Cappadoce  et  la  Bithynie  ;  ils  franchissaient 
le  Bosphore,  et  acculaient  ces  orgueilleux  dans  leur  capitale, 
qui  cédait  bientôt  aux  assauts  des  janissaires  de  Mahomet 
second. 

«  Mais  c'est  surtout  à  la  nation  arménienne  que  s'applique 
avec  justesse  cette  observation.  Le  patriarche  Nersès  d'A- 
chclarag  convoquait  l'an  520  de  notre  ère  un  synode  à 
Tovin  ,  où  il  osait  improuver  les  décisions  du  concile  géné- 
ral de  Chalcédoine.  La  division  se  mit  aussitôt  dans  les  es- 
prits et  les  consciences  :  les  uns  préféraient  la  doctrine  dé- 
finie par  les  Pères  de  l'Eglise  universelle  et  sanctionnée  par 
son  chef,  aux  interprétations  faillibles  d'un  métropolitain 
assisté  de  quelques  varlaheds  (docteurs).  Les  novateurs, 
au  lieu  de  discuter  avec  calme  et  de  s'éclairer  sur  des  ma- 
tières aussi  importantes,  recoururent  aux  moyens  employés 
par  tous  les  dissidents  :  ils  mêlèrent  à  la  question  religieuse 
les  intérêts  politiques  du  temps,  et  en  appelèrent  aux  pas- 
sions humaines.  Ainsi,  comme  les  Nestoriens,  ils  persua- 
dèrent au  monarque  persan  qu'il  était  intéressé  à  briser 
les  liens  qu'une  foi  identique  avait  étiiblis  entre  l'Arménie  et 
l'Europe.  Le  roi  de  Perse  trouvait  une  proposition  sem- 
blable trop  avantageuse  pour  y  fermer  l'oreille  :  assister  les 
Arméniens  schismafiques,c'él;\it  les  asservir.  Première  cause 
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^de  lonjjucs -^cires ,  dont  les  inforUmes  auraient  dû  oof' 
j^iger  ces  enfants  rebelles. 

«  Cent  douze  années  se  ipassôrent.  L'empereur  Héiaclius, 
qui  revenait  de  la  Perse  victorieux  et  rapportant  avec  lui 
la  vraie  croix,,  rétablit  paimi  les  Arméniens  la  paix  et  I'of- 
tJiodoxie.  Cet  état  normal  dura  un  siècle ,  au  terme  duquel 
Jean  Osuiensis  renouvela  par  ses  écrits  subtils  la  dispute 
.presque  oubliée.  Le  schisme  recommença.  En  même  temps 
aux  frontières  apparaissaient  les  Arabes  qui  venaient ,  nou- 
veaux Philistins,  infliger  aux  prévaricateurs  la  punition 
qu'ils  avaient  méritée.  Les  Grecs ,  dont  ils  venaient  d'aban- 
donner la  communion,  leur  refusèrent  tout  secours.  Ils  fu- 
rent ,  durant  plusieurs  siècles,  flagellés  jusqu'au  sang  par 
ces  ennemis  nouveaux  auxquels  se  réunirent  les  hordes  la- 
tares  des  Mongols  et  des  Turcs.  La  dernière  dynastie  ar- 
ménienne des  Rhoupéniens ,  forcée  par  suite  de  ces  événe- 
ments de  se  retirer  en  Cilicie,  se  trouva  en  contact  avec  les 
Croisés  qm  venaient  au  nom  du  Christ  délivrer  leurs  frères 
d'Orient.  Alors  le  parti  orthodoxe,  qui  se  conservait  toujours 
secrètement,  leva  la  tète,  et  le  remords  se  réveilla  dans  la 
conscience  du  roi  Léon.  En  recevant  la  couronne  de  la  main 
du  cardinal  Conrad,  archevêque  de  Mayence,  il  abjura 
Terreur  et  reçut  son  pardon  du  pape  Célestin  III.  Plusieurs 
des  Patriarches  de  Sis  envoyèrent  à  Rome  l'acte  de  leur  sou- 
mission ;  de  ce  nombre  fut  l'illusti'e  Nersès  Claïensis,  que  ses 
Tcrtus  ont  fait  ranger  parmi  les  Saints.  Un  autre  Nersès  non 
moins  distingué  et  qui  porta  le  nom  de  Lampron ,  sa  patrie, 
tenta  une  réunion  générale  dans  le  synode  de  Rom-Oa,  oîi 
il  prononça  une  harangue  conservée  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Uttérature  ecclésiastique  des  Arméniens.  Mais 
Ja  mort  inopmée  de  l'empereur  Manuel  rompit  toutes  les 
.aiégocialions  :  de  nouveau  les  Tatares  et  le  sultan  d'Egypte 
-firent  des  incursions  dans  le  pays..  Au  Concile  de  Lyon,  des 
çroposi  lions  sincères  de  paix  forent  présentées  par  (p*elque$ 
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prrlats  ;  mais  elles  ne  fiiront  pas  rnlifu'îos  pnr  Ir  rostn  <!ti 
clergi'.  Alors  fcs  Sairasins  rcparuicnl  :  dans  la  Cilicic  spii- 
lonicnt ,  ils  massacrèrent  trente  mille  hommes,  et  en  con- 
duisirent dix  mille  en  esclavage.  Le  dernier  des  Léon  alla 
mourir  en  exil  à  Paris. 

a  Les  Infidèles  se  partagèrent  leur  proie  :  d'un  côté  ,  les 
Turcs  prirent  la  majeure  partie  du  territoire  et  laissèrent 
aux  Persans  les  provinces  orientales  ;  tandis  que  les  chefs 
kurdes ,  retranchés  dans  leurs  montagnes  inaccessibles , 
mirent  à  contribution  les  cantons  du  midi.  11  y  a  dix  ans,  uu 
quatrième  compétiteur  plus  redoutable  venait  aussi  du  fond 
du  nord  revendiquer  sa  part,  et  l'empire  russe  s'adjugeait 
les  terres  comprises  entre  les  cours  de  l'Arpa-Soui  et  de 
l'Araxe. 

*  «  Là  se  trouve  au  pied  du  mont  Ararat ,  désigné  par  la 
tradition  comme  le  point  où  s'arrêta  TArche  du  déluge,  le 
monastère  d'Echemiazin  ,  appelé  par  les  Turcs  le  couvent 
des  Trois-Eglises.  C'est  le  premier  centre  spirituel  de  lE- 
glise  arménienne  et  le  lieu  où  saint  Grégoire  1  llluminateiu' , 
apôtre  de  la  nation,  bâtit  la  basilique  patriarcale.  Les 
successeurs  de  saint  Grégoire  y  fixèrent  leur  siège,  et,  titnt 
qu'ils  n'en  étaient  pas  chassés  ou  attirés  ailleurs  par  les  né- 
cessités politiques  ,  ils  ne  cessaient  d*y  résider.  Depuis  le 
schisme  la  majorité  des  Arméniens  est  demeurée  soumise 
à  leur  autorité,  bien  que  deux  ombres  de  patriarcats 
subsistent  depuis  sept  siècles  à  Sis,  en  Cilicie,  et  à  Aglv- 
tamar. 

«  Curieux  de  visiter  ce  lieu  mémorable,  nous  n'avons  pas 
«•H  payer  trop  cher  notre  curiosité  en  l'achetant  au  prix 
d'une  pénible  quarantaine  à  la  frontière  russe.  Le  Patriarche 
*chismatique  nous  reçut  avec  bienveillance  à  Achetarag ,  mai- 
son de  campagne  assez  agréable,  oùquel(}ues  touffes  d'arbre» 
peuvent  le  défendre  des  ardeurs  de  la  canicule  qui  calcinent 
la  plaine  d' Ararat.  A  l'entrevue  assistiiient  trois  Evêques , 
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dont  l'un ,  en  qualité  de  coadjuteur ,  se  tenait  assis  5  côté 
du  Patriarche.  Le  second  était  respectueusement  agenouillé 
en  face ,  tandis  que  le  troisième  rafraîchissait  avec  l'éventail 
sa  tête  déjù  blanchie  par  les  ans.  L'étiquette  veut  que  le 
Pasteur  suprême  de  l'Arménie  ne  s'exprime  que  dans  sa 
langue  nationale  :  il  affecte  en  effet  de  ne  pas  savoir  le  turc. 
Honorant  en  ma  personne  le  caractère  de  député  de  TAca- 
tlémie  savante  de  France ,  il  m'accorda  l'insigne  faveur  que 
je  souhaitais  vivement ,  de  pénétrer  dans  la  bibliothèque  de 
son  cloître.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  voyageur  ait  jamais 
joui  de  ce  privilège. 

«  L'érudition  géographique  n'est  pas  le  partage  des 
Orientaux  :  ils  commencent  toujours ,  lorsque  vous  leur 
annoncez  que  vous  êtes  français,  par  demander  si  la  France 
est  la  même  chose  que  le  Frenkistan  ;  si  Paris  est  dans 
le  voisinage  de  Marseille  et  du  côté  de  Londres  ;  si  nous 
avons  un  roi  ;  et ,  comme  le  nom  russe  a  retenti  dans  ees 
parages  ,  si  notre  roi  ou  souverain,  Padichah  ,  est  celui  de 
la  Moscovie.  Cette  dernière  question  paraissait  vivement 
préoccuper  le  vieillard,  confirmé  d  ans  son  siège  patriarcal 
par  le  czar,  et  décoré  dernièrement  par  lui  de  l'un  des  ordres 
de  l'Etat.  Il  eut  grand  soin  de  me  le  dire,  et  je  compris  le 
lendemain  toute  sa  reconnaissance  en  voyant  dans  chaque 
salle  publique  du  monastère  le  portrait  de  Sa  Majesté ,  et  le 
grand  aigle  noir  remplaçant  au-dessus  du  trône  pontifical 
la  colombe  figurative  de  lEsprit-Saint.  » 

«  L'histoire  ecclésiastique  des  nations  de  l'Occident  est 
sans  doute  moins  familière  au  Patriarche  que  celle  de  l'Ar- 
ménie ;  car  il  me  demanda  si  la  France  avait  la  même  religion 
que  la  Russie,  et  si  le  chef  de  l'Eglise  de  Paris  exerçait  sa 
jui-idiclion  sur  la  France  tout  entière.  Alors  je  pris  la  li- 
berté de  lui  faire  observer  que  la  France  était  et  n'avait  ja- 
mais cessé  d'être  catholique  ;  que  son  clergé ,  instruit ,  zélé 
«l  célc])re  dans  tout  le  monde  par  la  pureté  de  sa  discipline 
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et  son  unité  compacte ,  comptait  plus  de  quarante  iniïïe 
membres ,  chiffre  qui  le  frappa  de  stupeur,  puisqu'il  ('g-ale 
celai  des  fidèles  soumis  proprement  à  son  autoiité.  J'ajoutai 
que  1  EijUse  de  Paris  n'a  qu'un  Archevêque,  lequel  ne  prend 
point  le  titre  de  Patriarche,  de  tout  temps  convoi  té  par  Yor^ 
gueil  des  Orientaux;  et  que  la  France  reconnaît  un  Patriarche 
unique  qui  s'appelle  le  Pape ,  à  qui  obéissent  avec  la  même 
humih'té,  comme  à  leur  père  spirituel,  Tltahe,  l'Espagne^ 
le  Portugal,  l'Irlande,  une  partie  de  l'Angleterre  et  de 
FEcosse,  la  Belgique,  la  Pologne,  plusieurs  petits  états 
d'Allemagne,  l'Autriche,  et  l'innombrable  multitude  des  fi- 
dèles répandus  en  Amérique ,  en  Afrique ,  en  Asie.  Je  lui 
rappelai  enfin  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  dont  je 
lui  citai  les  noms,  avaient  proclamé  la  souveraineté  spirituelle 
du  Pontife  Romain,  et  que  cent  cinquante  ans  auparavant,  ce* 
lai-ci  envoyait  encore  à  uu  Patriarche  dEchemiazin  des  dons 
de  sa  munificence  protectrice.  J'avais  lu  ce  fait  dans  un  mé- 
moire des  anciens  Missionnaires;  et  effectivement  je  recon- 
nus que  le  trône  incrusté  d'ivoire  sur  lequel  le  Vicaire  gé- 
néral d'Arménie  siège  dans  les  cérémonies  solennelles,  venait 
de  Rome. 

«  Les  Religieux  du  monastère  sont  en  fort  petit  nombre, 
comparativement  à  nos  couvents  d'Europe.  Une  dizaine  à 
peu  pressent  décorés  du  titre  d'Archevêque  ou  d'Evèque,  srui^ 
diocèse  ;  on  compte  autant  de  vartaheds  ou  docteurs  dont 
la  dignité  se  subdivise  en  plusieurs  degrés ,  selon  l'étendue 
de  leur  savoir.  J'en  ai  rencontré  deux  ou  trois  réellement 
versés  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de  l'histoire  do 
leur  nation.  Je  me  plais  surtout  à  citer  le  nom  du  docteur 
Jean ,  le  bibliothécaire ,  qui  compose  en  ce  moment  un  ou- 
vrage sur  les  anlic[uités  de  la  maison  et  la  succession  des 
Patriarches.  Les  autres  variabeds  semblent  occupés  de  tout 
autre  soin  que  de  la  science. 

a  Du  reste,  Echemiazin  a  pcdu  son  importance  et  sa  grau? 
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fleur  pass<iôs;, il  ne  lui (Fycste.^^uc  l'ail loriié  de  son  nom,  ot 
encoi'c  chaque, jour  s'affaiWit-clle.  Son  incorporation  à  la 
Russie  n'a  servi  que  les  inlércts .  de  l'empereur,  qui  voulait 
attirer  dans  ses.  étals  nouvellement  conquis  la  population  ar- 
ménienne des  provinces  turques  et  persannes.  Outre  les  con- 
cessions de  terres  et  la  promesse  de  certains  droits  et  privi- 
lèges politiques ,  on  faisait  valoir  aux  yeux,  des  Arméniens 
Favantage  d'une  réunion  plus  étroite  à  leur  chef  spirituel.  Par 
CGi moyen ,  le  gouvernement  russe  est  parvenu  à  enlever  à 
la  Perse  quarante  mille  émigrés,  et  soixante-dix  mille  à  la 
Turquie.  Mais  cette  émigration,  fort  nuisible  aux  intérêts  des 
deux  états  musulmans,  a  réveillé  particulièrement  l'aitentioa 
sur  cette  classe  de  sujets  ;  et  l'on  ne  s'est  plus  soucié  de  les 
Toir  franchir  la  frontière  russe ,  soit  pour  accomplir  des 
pèlerinages ,  soit  pour  aller  chercher  le  meiron  ou  l'huile 
sacrée  que  le  Pairiaiche  a  seul  le  droit  de  bénir.  Ainsi  la 
source  principale  de  la  richesse  et  des  revenus  du  monastère 
est  tarie  :  bien  plus ,  nous  savons  positivement  que  le  gou- 
Ternement  turc  défend  à  l'Archevêque  arménien -scliisma- 
tique  de  Constaniinople  de  communiijuer  hbrement  avec 
celui  d'Ecliemiazin,  ordre  qui  l'obligera  bientôt  de  s'arroge? 
les  mêmes  dioiis.  Cette  nécessité  est  douce  au  cœur  d'un 
métropolitain  qui  a,  comme  tous  les  prélats  hétérodoxes 
orientaux ,  la  tentation  de  la  suprématie. 

«  D'un  autre  côté,  l'empereur  de  Russie  concentrant  dan£r 
sa  personne  le  double  pouvoir  temporel  et  religieux,  ua 
doit  laisser  au  chef  de  TEgiise  arménienne  qu'une  préémi- 
nence fictive  et  subordonnée  à  ses  propres  volontés.  Il  est 
fort  probable  que  le  plan  adopté  depuis  quelque  temps  de 
fondre  dans  une  sorte  d'unité  toutes  les  sectes  de  l'empire,' 
s'appliquera  aux  Arméniens  comme  au  reste  des  sujets.! 
Déjà  nous  avons  vu  une  administration  séculière  organisée: 
suivant  ce  but  parle  gouvernement. dans  le  monastère,, 
afin  d'en  diriger  et  surveiller  l'action;  déjà  l'cleclion  pa-j 
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triarcale  a  été  complélement  modifiée.  11  est  viai  que  la 
dignité  n'est  pins  mise  à  l'enchère ,  comme  sous  le  régime 
des  Persans  et  des  Turcs  qui  sp  cillaient,  à  la  honte  da 
nom  chrétien ,  sur  ranibitiou  des  candidats.  L'investiture 
n'était  conférée  qu'à  des  prix  énormes,  et  cet  abus  avait  dé- 
mesurément accru  la  simonie  du  clergé ,  vice  déplorable 
qui  consomma  parmi  les  Arméniens,  comme  chez  les  Grecs, 
la  misère  de  la  nation  ;  parce  que  le  Patriarche,  pour  s'ac- 
quitter de  sa  dette ,  rançoimait  les  Evéqucs ,  les  Evéques 
rançonnaient  les  docteurs,  ceux-ci  les  simples  desservants, 
et  ces  derniers  le  peuple  sur  qui  tout  mal  retombe  à  la 
fin.  Sous  ce  rapport  il  y  a  donc  une  amélioration  réelle, 
mais  voyons  jusqu'à  quel  point.  A  la  mort  du  Patriarche,' 
les  quinze  prélats  relevant  de  son  siège  et  répartis  dans  la 
Perse ,  la  Russie  et  les  autres  contrées  de  lEurope ,  sont 
convoqués  à  un  synode ,  ainsi  que  les  grands  de  la  nation 
appelés  Ichekans  et  les  députés  des  corporations.  Au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  on  choisit  quatre  candidats  ;  au  second,' 
deux  seulement,  et  le  sort  décide  entre  eux.  Le  dernier  élu 
«uccède  alors  à  la  chaire  vacante  de  saint  Grégoire,  si  tou- 
tefois la  sanction  impériale  lui  est  cciroyée.  Donc  l'indépen- 
dance spirituelle  d'Echemiazin  a  cessé;  et  cette  Eglise,  qui 
toujours  refusa  la  paternelle  et  libre  protection  du  chef  des 
Eglises ,  a  fini  par  courber  forcément  la  tête  sous  un  chef 
militaire. 

«  Avant  de  quitter  la  province  russo-arménienne,  je  dîraf 
quelques  mots  des  catholiques  arméniens  qui  s'y  sont  réfu- 
giés à  l'époque  de  la  dernière  guerre.  Leur  position  est  cri- 
tique, elle  mérite  tout  votre  intérêt  et  votre  aitention.  11$^ 
ont  abandonné,  voici  huit  années ,  le  sol  de  la  Turquie,  es-' 
pérant  trouver  dans  les  états  d'une  puissance  chrétienne  un 
soulagement  à  leurs  maux.  Mais  leur  espérance  a  étédéçue,i 
et  voici  qu'ils  sont  réduits  à  regretter  le  joug  musulmanj 
En  effet,  si  le  gouvernement  tolère  encore  les  Prêtres  qui 
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ont  accompagné  les  émigrés ,  il  ne  permet  pas  qu'ils  com- 
muniquent avec  leurs  supérieurs  spirituels  restes  sur  le 
territoire  ottoman ,  et  il  interdit  soigneusement  l'entrée  de 
sou  territoire  à  tout  nouveau  Prêtre.  J'en  ai  eu  la  preuve 
affligeante,  à  l'époque  de  ma  quarantaine,  en  voyant  mon 
vertueux  compagnon  de  voyage ,  M.  Scafi ,  repoussé  du  sol 
russe  par  l'ordre  du  gouverneur  de  Tiflis,  parce  qu'il  le 
savait  Missionnaire  et  Prêtre  romain.  De  la  sorte ,  on  espère 
que  les  liens  religieux  se  relâcheront  et  que  les  Arméniens 
orthodoxes  perdront  insensiblement  rattachement  qui  les 
retient  à  leur  communion.  Puis  ,  comme  la  mort  décime 
chaque  année  quelques  Prêtres  et  que  l'indigence  ne  leur 
permet  pas  d'avoir  une  école ,  il  ne  se  forme  aucun  jeune 
lévite  pour  les  remplacer.  Donc,  au  bout  de  deux  générations 
tout  au  plus,  ces  catholiques  seront  redevenus  schisma tiques 
ai'méniens,  à  moins  qu'ils  n'embrassent  la  religion  dé  l'Etat, 
ou  que  la  divine  Providence  n'intervienne  pour  les  sauver. 
«  De  leur  côté,  les  schismatiques,  plus  riches,  plus  nom- 
breux ,  occupant  des  fonctions  publiques  ,  ont  la  lâcheté  de 
persécuter  ces  frères  malheureux.  C'est  ainsi  qu'on  a  fait 
languir  pendant  six  mois ,  dans  un  cachot ,  un  catholique 
dont  le  crime  était  d'avoir  présenté  une  requête  à  l'empe- 
reur, lors  de  son  passage,  l'année  précédente.  Ils  ont  bâti 
à  grands  frais,  ainsi  que  les  Grecs  réfugiés,  une  église  dans 
la  nouvelle  ville  d'AIexandropole ,  l'ancienne  Gumru ,  et  ils 
insultent  orgueilleusement  à  la  détresse  des  fidèles  qui  ne 
peuvent  célébrer  les  divins  Mystères  que  dans  des  réduits 
obscurs  et  humides.  Il  aurait  follii ,  assistant  comme  moi  à 
la  sainte  Messe  dans  un  de  ces  lieux  qu'on  appelle  églises , 
être  témoin  de  la  piété  simple  et  fervente  des  hommes,  des 
femmes  et  des  petits  enfants  ;  les  entendre  chanter  la  lita- 
nie dont  le  ton  plaintif,  et  les  paroles,  «  der  vorhormia,  » 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous,  »  repétées  en  masse  et  avec 
césure ,  semblaient  être  le  refrain  d'im  hymne  de  douleur  : 
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fl  aurait  fallu  admirer  leur  respect  pour  le  Pr5trc  ,  orn^  de 
h  seule  pauvreté  de  ses  vêtements  sacerdotaux ,  sacrifiant 
sur  un  autel  nu  ;  écouter  leurs  protestations  unanimes  de 
vivre  et  de  mourir  dans  la  même  Foi,  puis  jouir  de  leur 
hospitalité  prodigue  et  de  la  joie  qu'ils  avaient  d'être  visités 
par  un  frère  :  il  aurait  fallu  cela  pour  comprendre  tout  le 
mérite  et  le  bonheur  qu'il  y  aurait  à  soulager  tant  d'infor- 
tune, et  à  détourner  sur  elle  un  petit  filet  d'eau  du  grand 
fleuve  de  la  charité  catholique.  Dans  leur  bon  sens  ortho- 
doxe, les  paysans  me  disaient  :  «  Noire  Eglise  périra,  Mon- 
«  sieur,  faute  de  tête  pour  nous  commander.  II  nous  fau- 
«  drait  un  Evêqiie  ;  nos  Prêtres  ne  savent  vers  qui  se  tour- 
«  ner ,  et  à  qui  en  appeler  dans  leurs  nécessités.  Ah  !  faites 
«  prier  Notre  Saint  Père  de  Rome  de  nous  en  envoyer  un.  » 

«  Outre  Tiflis ,  Lori  et  surtout  Akhatsiké  ,  où  il  y  a  plu» 
de  quatre  mille  catholiques ,  nous  avons  trouvé  d'autres 
villages  entièrement  catholiques ,  tels  que  Kara-Eklissê , 
Tepé-Doulak  ,  Keftarlik  ,  Palutlu ,  Kazandji  ,  un 
autre  bourg  du  nom  de  Kara-Eklîssé ,  Acha-Tepé  et 
Chanazar.  Ils  sont  dispersés  dans  la  plaine  qui  s'étend 
au  pied  septentrional  du  mont  Ala-Gueuz ,  et  qui  formait 
dans  l'ancienne  Arménie  une  portion  du  plateau  de  Chirag. 
Quatre  ou  cinq  Prêtres  seulement  sont  chargés  de  l'admi- 
nistration spirituelle  de  tous  ces  lieux,  séparés  par  d'assez 
gî-andes  distances.  Sans  une  prompte  assistance,  cette 
population  catholique  disparaîtra ,  comme  celle  d'Erivan  et 
de  Nakchivan ,  villes  situées  à  quinze  et  trente  lieues  de  là  , 
et  que  les  missions  des  Jésuites  et  des  Dominicains  avaient 
autrefois  gagnées  à  l'Eglise. 

«  Ici  nous  touchons  à  la  Perse ,  oii  le  nombre  des  Armé- 
niens a  été  considérablement  réduit  par  la  dernière  émi- 
gration; il  ne  s'élève  guère  dans  tout  le  royaume  qu'à 
fingt-cinq  mille.  Ils  ont  pour  chefs  spirituels  deux  Evêques 
scbismatiques  résidant  à  Nakchivan  et  à  Djulfa,  petite  ville 
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;  qui  forme  comme  im  dos  faubourgs  d'fspahan.  Pour  vom 
peindre  d'un  seul  trait  leur  état  religieux ,  je  me  servirai 
des  propres  paroles  d  un  vartabed  qui  les  coniiai«sait  bien  : 
«  En  Pei-se ,  me  disaii-il ,  les  Arméniens  ressemblent  aux 
«  Persans,  elles  Persans  aux  Arméniens;»  mol  qui  expiim» 
avec  esprit  et  rindiffércnce  religieuse  de  ceux-ci ,  et  la  ten- 
dance tolérante  de  ceux-là.  II  est  certain  que  les  Arméniens 
sont  plus  heureux  et  plus  considérés  en  Perse  qu'en  Tur- 
quie; ils  peuvent  remplir  de  hautes  charges,  et  commander 
même  d(!S  provinces.  Un  pi-osélytisme  éclairé  aurait  ici  des 
chances  de  succès ,  attendu  qu'aucune  loi  n'entrave  la  li- 
berté religieuse. 

«  De  la  Perse  je  reviens  à  l'Arménie  méridionale  qui 
l'avoisine,  et  j'essayerai  de  décrire  l'état  de  son  siège 
patriarcal ,  distinct  de  celui  d'Echemiazin.  Il  s'appelle 
Aghthamar,  du  nom  de  l'île  où  réside  le  Prélat.  Voici 
quelle  en  est  l'origine  :  elle  ne  remonte  pas  au  temps 
d'Héraclius ,  comme  quelques-uns  de  ses  partisans  lo 
veulent  faire  croire ,  mais  bien  au  commencement  du 
douzième  siècle.  L'an  1113  de  noire  ère,  un  descendant 
de  l'illustre  famille  Pahlavcuni,  Grégoire  III,  surnommé 
F^aiaser  onïAmi  des  Martyrs  ,  parce  qu'il  avait  recom- 
posé le  martyrologe  arménien  ,  monta  sur  la  chaire  de 
saint  Grégoire,  qu'il  honora  pendant  cinquante-trois  ans 
par  son  savoir  et  ses  vertus.  C'était  l'époque  de  la  domina- 
tion des  Croisés  dans  la  Syrie  et  la  Palestine ,  et  l'autorité 
du  Souverain  Pontife  avait  repris  de  l'ascendant  sur  les 
communions  orientales.  Grégoire  envoya  donc  à  la  cour 
romaine  l'acte  de  sa  soumission ,  par  l'entremise  d'une  am- 
bassade que  décrit  l'auteur  latin  Olto  de  Freisingen.  Ce  fut 
«ans  doute  cet  acte  éclatant  d'orthodoxie  qui  détermina  le 
moine  schismatique  David  à  rsllier  antour  de  lui  les  sec-- 
taires  obstinés ,  en  se  déclarant  calhoUcus  ou  Patriarche 
d'Aghthamar.   11  fortifia  sa  puissance  usurpée  en  se  pré- 
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valant  de  la  possession  de  la  relique  de  saint  Grégoire , 
furtivement  enlevée  d'Edicmiazin  :  car,  entre  les  croyances 
absurdes  popularisées  par  le  schisme,  il  faut  compter  celle 
qui  fait  de  la  seule  piésencc  d'une  i oli(|uc  dans  un  certuia 
lieu ,  le  signe  de  sa  suprématie  palriaruile.  Le  bras  droit 
de  saint  Grégoire ,  transféré  de  Sis  à  Echemiazin  ,  lui  avait 
déjà  rendu ,  suivant  l'opinion  commune,  le  droit  de  préémi- 
nence que  ce  siège  avait  perdu  momentanément ,  et  dont  il 
fut  privé  de  nouveau  lorsque  David  réussit  à  le  dérober. 
Aglilhamar  conserva  peu  de  temps  ce  précieuK  dépôt, 
parce  que  le  Patriarche  d'Eclieniiazin  employa  tous  les 
moyens  imaginables  pour  le  recouvrer.  Le  roi  de  Perse  , 
Abbas ,  connaissait  bien  ce  faible  des  Arméniens,  puisqu'il 
eut  soin  de  porter  la  même  relique  à  Djulfa ,  pour  retenir 
dans  cet  endroit  la  colonie  de  captifs  qu'il  y  avait  amenée. 
Quand  Aghthamar  fut  dépossédé  de  cette  rehque,  ses 
prélats  firent  valoir,  comme  droit  au  patriarcat,  un  autre 
trésor  :  «  c'était  l'autel  où  célébrait  saint  Grégoire,  c'étai 
«  sa  ceinture  de  cuir,  c'étaient  le  voile  et  les  sandales 
«  hoyhalap  de  sainte  Rypsimée.  »  Ainsi  le  témoignent  les 
historiens  Jean  Calholicos  et  Vartan.  Telles  sont  les  raisons 
qu'allèguent ,  pour  légitimer  leurs  prétentions,  ces  Palriai-clies 
qui  osent  parodier  la  puissance  pontificale. 

«  Disons  à  présent  ce  qu'est  Aghthamar ,  où  je  voulais 
pénétrer,  par  le  double  motif  d'examiner  son  siège  et  la 
bibliothèque  que  je  supposais  avoir  été  conservée  dans  le 
monastère.  Les  événements  politiques  me  servaient  heureu- 
sement pour  accomplir  ce  pèleiinage ,  impossible  quelques 
jours  plus  tôt  ou  plus  tardj  à  cause  des  Kurdes  dont  il 
fallait  traverser  le  territoire.  En  effet ,  les  tribus  qui  bordent 
l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Van ,  après  avoir  déposé 
!es  armes  ,  venaient  de  cesser  leurs  déprédations.  Leur 
chef  Mahmoud-Khan  ,  prince  redoutable ,  qui ,  avec  ses 
frères ,  commandait  à  tout  le  pays ,  avait  pris  le  parti  de 
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recourir  à  la  protection  turcjuc  pour  résister  aux  attaques 
de  ses  adversaires.  11  avait  donc  écrit  à  Husref-Paclia ,  gou- 
verneur de  la  ville  de  Van,  afin  d'obtenir  un  prompt  secours. 
Le  pacha ,  profitant  de  la  désunion  qui  lui  livrait  des  enne- 
mis invincibles  lorsiju'ils  sont  unis ,  envoya  son  propre  fils 
avec  des  troupes  et  des  munitions  au  château  de  Paklevan 
où  s'était  retranché  Mahmoud-Khan,  et  qui  est  à  trois  lieue» 
d'Aghihamar  :  pendant  ce  temps-là,  lui-même  consultait 
ses  supérieurs.  Dans  cet  intervalle  j'arrivais  à  Van ,  et, 
dès  la  première  visite  que  je  rendis  au  pacha ,  je  lui  mani- 
festai mon  intention  d'aller  à  Aghthamar  :  il  m'en  promit  les 
moyens  dans  un  délai  de  peu  de  jours.  Aussitôt  en  effet 
qu'il  eut  reçu  ses  instructions ,  il  me  chargea  de  porter  la 
lettre  mystérieuse  à  son  fils,  faisant  répandre  le  bruit  qu« 
c'était  le  traité  d'alliance  avec  Mahmoud-Khan.  Ambassa- 
deur et  ministre  involontaire  de  la  diplomatie  turque ,  j« 
partis ,  et  après  avoir  heureusement  côtoyé  les  bords  da 
lac,  je  parvins  en  une  journée  à  Paklevan.  Ce  château  ,  dont 
le  nom  indique  une  origine  arménienne ,  ressemble  à  nos 
anciens  manoirs  féodaux  :  il  est  flanqué  de  quatre  tours 
percées  de  meurtrières  ;  il  est  bâti  sur  une  colline  raide  et 
élevée,  au  pied  de  laquelle  mugit  un  torrent.  Nous  étions  au 
S  octobre,  et  déjà  Ihiver  avait  commencé  son  règne  en  cet 
lieux  ;  la  neige  blanchissait  le  cercle  des  montagnes  envi- 
ronnantes, et  une  bise  glaciale  la  chassait  jusqu'aux  portes 
du  château.  Je  me  présentai  au  fils  du  pacha ,  Téfur-Bey , 
^eune  homme  aux  manières  franches  et  poUes,  ami  et  ad- 
mirateur des  Francs  :  il  lut  la  lettre  sans  changer  de  visage, 
et  me  promit  en  souriant  de  me  montrer  le  lendemain 
les  princes  kurdes ,  ses  hôtes.  Effectivement  le  matin  on  mt 
conduisit  à  la  salle  du  conseil,  où  s'offrit  à  ma  vue  le  singulier 
spectacle  des  chefs  kurdes  vêtus  de  leurs  amples  manteaux, 
et  la  tête  ornée  d'énormes  turbans  de  cachemire  d'où  retora- 
-bitit  sur  leurs  épaules  un  long  bonnet  rouge  flottaat.  Ils  étaieat 
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grnvemcni  accroupis  en  cercle ,  et  môles  parmi  les  officiers 
et  les  sergents  de  la  milice  turque.  Toutefois  je  ne  vis  point 
Mahmoud-Khan  ,  dont  le  puritanisme  musulman  et  l'orgueil 
indomptable  ne  voulurent  jamais  s'abaisser  ù  comparaître 
devant  un  chrétien.  On  parla  principalement  de  l'Europe, 
et  la  curiosité  générale  se  portait  sur  les  inventions  et  los 
progrés  de  notre  industrie.  Le  jeune  bey,  qui  faisait  à  mer- 
veille les  honneurs  du  divan ,  annonça  avec  un  air  d'insou- 
ciance que  la  lettre  envoyée  par  son  père  terminait  à 
l'amiable  toutes  les  afliiires,  et  qu'on  irait  ce  jour  même  à 
la  ville  pour  ratifier  le  traité  de  paix  et  célébrer  les  réjouiv 
sances  ;  puis  il  ajouta  qu'il  nous  donnerait  l'escorte  néces- 
saire pour  gagner  le  couvent.  Or ,  comme  M.  Scafi  et  moi 
nous  nous  mettions  en  route ,  mie  salve  d'artillerie  annon- 
çait le  départ  du  bey  et  des  princes  kurdes.  Ds  furent  reçus 
avec  de  grands  honneurs  par  Husref-Pacha  ,  qui  les  fêta 
pendant  deux  jours.  Le  troisième  il  leur  annonça  un« 
revue  générale  des  troupes,  afin  de  leur  donner,  disait-il, 
une  idée  de  leurs  progrès  dans  la  tactique  européenne.  Au 
milieu  des  manœuvres ,  les  soldats ,  à  un  signal  convenu , 
cernent  leurs  admirateurs  et  les  conduisent  à  la  prison 
qui  leur  était  préparée  à  la  citadelle.  Depuis  longtemps  d« 
riches  cadeaux  avaient  été  envoyés  de  Constantinople  à 
Mahmoud-Khan,  pour  le  mieux  tromper  et  l'attirer  dans  U 
piège. 

«  Cependant,  au  lieu  de  marcher  directement  au  lac,  nous 
faisions  un  détour  à  gauche,  attirés  par  les  ruines  du  cou- 
vent de  Nareg.  Son  nom  était  associé  dans  mon  esprit  à 
celui  du  plus  profond  docteur,  du  plus  parfait  écrivain  et  du 
Saint  le  plus  tendrement  pieux  de  l'Eglise  arménienne ,  }• 
veux  nommer  saint  Grégoire  Narégatsî:  il  vivait  à  la  fin 
du  dixième  siècle.  En  nous  agenouillant  sur  son  tombeau , 
■c[in  attire  un  grand  concours  de  pèlerins  ,  nous  nous 
voyions  entourés  de  toute  la  population  du  village,  qjïî 
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nous  demandait  avec  •  larmes  quand  viendrait  Theure  de 
sa  délivrance.  Ces  pauvres  gens  nous  recevaient  commo 
les  messagers  du  Gel  ;  et ,  de  tous  les  Arméniens  de  ces 
contrées,  ce  sont  ceux  qui  paraissaient  désirer  le  plus 
sincèrement  la  réunion  à  l'Eglise  romaine ,  comme  si  de  la 
chûsse  du  Saint  qu'ils  honorent  avec  ferveur  émanait  un8 
?ertu  secrète  d'orthodoxie.  Les  Kurdes  ont  achevé  de  ruiner 
le  monastère  en  ces  dernières  années,  et  ils  ont  aussi 
déshonoré  l'élégant  portique  de  l'église  qu'avait  fait  réparer 
le  prédécesseur  du  Patriarche  actuel.  Deux  vieillards ,  por- 
tant le  nom  de  vartabeds,  habitent  les  masm-es  du  cloître  : 
Tun  d'eux,  d'une  simplicité  engageante,  pi-it  la  peine  de 
nous  accompagner  sur  son  humble  monture  jusqu'au  bord 
du  lac  distant  d'une  lieue  environ.  Je  fus  bien  étonné  d*ap- 
prendre  ensuite  que  ces  deux  vartabeds  étaient ,  après  le 
Patriarche,  les  deux  premiers  prélats  de  l'Eghse  schisma- 
lique  d'Âghthamar,  et  que  le  vieux  Méchitar,  qui  s'était  fait 
compluisamment  notre  guide,  était  archevêque. 

«  La  mer  de  Van ,  comme  disent  les  Arméniens ,  est  ua 
grand  lac  bleu  et  salé,  qu'on  appelle  aussi  mer  d'Aghthamar, 
du  nom  de  la  petite  île  pour  laquelle  nous  nous  embarquions 
dans  une  sandale  turque.  Un  vent  du  sud ,  qui  descend 
habituellement  vers  le  soir  des  montagnes  du  Kurdistan , 
gonflait  favorablement  la  voile,  et  nous  abordâmes  avec  la 
nuit  au  rivage.  L'obscurité  m'entretint  jusqu'au  matin  dans 
l'illusion  où  j'étais  de  retrouver  les  constructions  royales 
attribuées  à  Kakig ,  premier  roi  de  la  dynastie  des  Ardzé- 
rounis,  desquelles  Thomas  Ardzérouni,  historien  issu  de 
la  même  maison,  a  fait  une  description  pompeuse  (1); 
mais,  à  mon  réveil,  je  ne  vis  autour  de  moi  qu'un  écueil 


(i)  Géographie  de  l'ancienne  Arménie  ;  y Qxà&Cf  1822, 
'Ifouvetlc  Arménie^  ^  ■page  .162  ;  Yenise ,  1806. 
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aride  ;  pas  un  pouce  de  terre  végétale ,  et  partout  la  dé- 
tresse et  la  désolation.  La  prétendue  digue  do  Kakig ,  que 
l'auteur  d-dcssus  mentionné  compare  au  travail  gig;mlC'S(iue 
attribué  à  Sémiraniis  qui  se  trouve  prés  de  Van,  au  pied 
du  niout  Varak,  aurait  totalement  disparu  sous  les  Ilots  ei>- 
valiissants  du  lac,  et,  s'il  faut  croire  les  liaLiianis  do  Hic, 
lœil  peut  encore ,  dans  les  jours  de  calme,  en  distinguer 
au  fond  de  la  mer  les  derniers  vestiges.  Il  ne  reste  que 
l'égUse,  ou  mieux  la  chapelle,  dont  l'arcliitecture  fort  mé- 
dioci'e  n'a  d'autre  originalité  que  de  grotesques  et  informes 
Las-reliefs  sculptés  à  l'extéiieur  et  représentant  l'histoire 
abrégée  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Je  ne  parle 
pas  de  h  chambre  d'honneur  qu'on  nous  avait  donnée , 
bâtie  de  terre  détrempée  dans  l'eau  mêlée  de  paille ,  comme 
toutes  les  habitations  de  ces  pays;  on  y  trouvait  pour  sicge 
nne  natte  de  jonc ,  et  les  fenêtres  ,  formées  par  un  simple 
treillis,  étaient  ouvertes  à  tous  les  vents.  Mais  comment  oser 
se  plaindre,  lorsque  le  Patriarche  n'est  pas  logé  plus  splen- 
didement ,  et  que  les  ouvertures  qui  laissent  passer  la  lu- 
mière dans  son  appartement  n'ont,  en  guise  de  vitres,  que 
des  feuilles  huilées  d'anciens  manuscrits  ! 

«  Le  Patriarche  n'était  pas  dans  son  palais.  Dix  jours  ait- 
paravant,  je  l'avais  trouvé  par  hasard  fugitif  dans  un  vil- 
lage où  il  se  cachait  pour  éviter  les  nouvelles  exactions 
de  Mahmoud-Khan.  Introduit  dans  une  chambre  obscure  et 
souterraine,j'avaisvuun  vieillard  septuagénaire,  d'une  taille 
élevée ,  d'une  figure  régulièrement  belle .  et  que  son  épaisse 
barbe  blanche  embellissait  encore;  on  aurait  dit  un  antique 
pontife  de  FOrieut.  Mais,  à  ces  dehors  favorables ,  ne  se 
joignait  pas  la  capacité  intellectuelle  que  j'attendais.  Jean, 
eatholicos  d'Aghthamar,  après  m'avoir  fait  lionnêtement 
asseoir  sur  son  tapis ,  commença  par  me  demander  qui 
J'étais,  craignant  que  mon  costume  ne  déguisât  un  espion 
(f\  un  agent  de  Mahmoud-Khan.  Il  fut  rassuré ,  sur  ma 
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pnrole  qiic  je  vcnnis  du  Frenkistan  ;  j'njouUù  le  nom  de  la 
France,  mais  je  m'aperçus  qu'il  n'était  pas  plus  connu  du  Pa- 
triarche que  celui  des  autres  royaumes  de  l'Europe  :  le  monde 
so  borne  pour  lui  au  roc  d'Aghthamar,  dont  le  circuit  est  de 
900  toises,  et  il  ne  connaît  au  delà  que  les  villages  armé- 
niens répandus  dans  le  Kurdistan  et  qui  tombent  sous  sa 
juridiction.  Lorsque  je  lui  exprimai  mon  envie  d'aller  au 
monastère ,  il  me  répondit  obligeamment  que  son  varlabcd 
Joseph  le  représentait,  et  me  montrerait  l'église  et  la  biblio- 
thèque ;  après  quoi ,  il  ne  m'adressa  que  des  questions 
insignifiantes.  Toute  conversation  sérieuse  fut  impossible  ; 
plusieurs  fois  j'essayai  de  l'entamer,  et  mon  interlocuteur 
distrait  ne  me  suivait  pas;  il  était  préoccupé  des  boutons 
de  mon  habit.  Il  n'avait  pour  cortège  qu'un  autre  vieillard 
parlant  aussi  un  arménien  vulgaire,  mêlé  de  kurde  : 
c'était  un  Evêque.  Son  œil  fin  et  scrutateur  n'avait  pas  l'ex- 
pression simple  et  bonne  des  regards  de  l'autre  ;  il  sem- 
blait être  avec  nous  sur  la  défensive ,  comme  s'il  avait 
redouté  notre  qualité  de  catholiques ,  titre  sous  lequel  nous 
nous  étions  présentés.  M.  Scafi ,  qui  pensait  avoir  avec  le 
Patriarche  une  conversation  intéressante  sur  l'origine  de  son 
siège ,  sur  la  succession  de  ses  prédécesseurs ,  leur  histoire 
et  les  points  de  croyance  qui  les  séparent  de  l'Eglise  latine , 
fut  douloureusement  désenchanté  à  la  vue  de  cette  nullité 
puérile,  et  il  me  fit  la  juste  réflexion  ,  «  qu'une  Eglise  qui 
«  avait  un  chef  sembbble  était  eucore  sous  la  verge  du 
«  Seigneur.  » 

«  Nous  ne  fûmes  pas  plus  satisfaits  des  religieux  qui  nous 
reçurent  au  couvent  :  il  ne  s'y  trouvait  qu'un  vartabed  qui 
sût  de  la  langue  httérale  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence de  la  liturgie.  Après  m'avoir  promené  dans  l'église, 
dont  je  lui  appris  la  véritable  date ,  il  me  conduisit  à  la  bi- 
bliothèque ,  consistant  en  une  centaine  de  manuscrits  pou- 
dreux et  entassés  sans  ordre  dans  un  des  coins  de  la  sacris- 
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lie.  La  plupart  de  ces  livres  incomplets  et  déchires  étaient 
des  Psautiers ,  des  copies  de  l'Evangile ,  quelques  traités 
des  Pères,  et  des  Sermons.  Je  ne  distinguai  que  quatre  ou- 
vrages rares ,  dont  deux  surtout  ont  une  valeur  scienti- 
fique réelle.  Qu'est  devenu  le  dépôt  littéraire  recueilli 
par  les  Patriarches  précédents,  et  qui,  préservé  par  la 
position  avantageuse  de  l'île,  doit  avoir  échappé  au  van- 
dalisme d'Alp-Arslan  et  de  Timour? 

«  Trois  autres  jeunes  religieux  aspirent  à  la  dignité  de 
docteurs ,  et  représentent  les  espérances  futures  du  clergé 
d'Aghthamar.  Le  premier  me  pria  gravement  de  l'initier  aux 
secrets  de  la  science  talismanique ,  que  les  Orientaux  sup- 
posent aux  voyageurs  européens  ,  pour  l'aider  à  découvrir 
les  trésors  du  roi  Kakig,  qui,  suivant  la  tradition  locale,' 
sont  enfouis  dans  l'enceinte  du  monastère.  Ce  qui  pouvait  le 
confirmer  dans  cette  haute  opinion  de  mon  savoir ,  c'est 
qu'il  m'avait  vu  copier  une  inscription  cunéiforme  persé- 
politaine  transportée  là ,  je  ne  sais  à  quelle  époque ,  de  la 
ville  de  Van ,  où  j'ai  recueilli  toutes  celles  dont  parle  l'his- 
torien Moïse  de  Cliorcne,  el  qui  sont  attribuées  à  la 
reine  Sémiramis.  Le  second,  que  j'avais  chargé  de  ma 
transcrire  d'autres  inscriptions  arméniennes,  ne  put  s'acquit- 
ter de  sa  tâche  ;  et  le  troisième ,  transfuge  de  l'Eglise  armé- 
nienne-schismati^iue  de  Constantinople  ,  oii  il  n'avait  pu 
être  ordonné,  était  venu  à  Aghthamar,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  plus  d'indulgence.  Grand  Dieu!  voici  à  quel  excès 
d'abaissement  est  descendue  cette  déplorable  secte ,  qui  a 
eu  la  triste  constance  de  demeurei*  sept  siècles  et  demi  sé- 
parée de  l'Eglise  mère  !  L'ignorance ,  la  misère ,  l'épée  des 
Kurdes ,  le  joug  des  Turcs  et  le  mépris  des  autres  commu- 
nions arméniennes  pèsent  à  la  fois  sur  ces  obstinés ,  dont 
le  chef  se  complaît  orgueilleusement  dans  sa  solitude,  où  il 
s'entend  saluer  par  quelques  bouches,  du  nom  de  Catholi- 
;os  ou  Patriarche  universel. 


«  Le  dcii*\*MMiiejour,  nous  parlions;  et  tandis  que  Icvent 
emportait  rapidement  la  barque,  -assis  à  la  poupe  cl  les 
yeux  fixés  sur  File,  je  récapitulais  tout  pensif  le  long 
enchaînement  des  inforlunesqui  accablent  ces  chrétiens  nos 
frères ,  et  je  me  disais  :  «  Sans  doute  ils  sont  coupables  , 
«  et  Dieu  les  a  chàlics.  Mais  aujourd'hui  l'ignorance  les 
«  relient  peut-être  seule  dans  Terreur ,  et  Dieu  leur  aura 
«  fait  miséricorde,  selon  cette  parole  :  Mon  Père,  parJorv- 
v.nez-Iciir, parce  qu'ils  ve  savent  ce  qu'Us  font.  Si  des 
«  apôtres  delà  vérité  catholique  leur  montraient  la  voie, 
«  ils  y  cnlreraiciit  probablement  sans  difficulté.  Mais  qu'il 
«  est  petit  le  nombre  des  ouvriers  de  la  moisson  évan-' 
«  gélique  !  et  quand  pourra-t-il  s'en  détacher  quelques-uns 
«  pouu  glaaer  les  épis  dispersés  dans  ce  coin  obscur  du 
«  champ  du  Scigneui'?  »  Débarqués  sur  la  plage,  nous  nous 
acheminâmes  vers  Van ,  malgré  les  représentations  de  nos 
guides  qui  voulaient  attendre  au  lendemain ,  parce  qu'il  se 
faisait  lard  et  que  la  roule  était  longue.  Depuis  j'ai  eu  tout 
Iieu.de  connaître  que  notre  refus  d'écouter  leurs  observa-' 
lions  était  une  bonne  inspiration  de  la  Providence ,  car  ce 
soir  racme  Mahmoud-Khan  était^incarcéré.  Comme  nous 
atteigiiions  à  la  nuit  close  les  portes  de  la  ville,  les  gens  du 
prince  kurde  s'enfuyaient  à  toute  bride  pour  donner  l'alarme 
aux  .tribus.  Le  lendemain,  certainement  nous  eussions  été 
faits  prisonniers ,  et  renfermés  con^me  otages  dans  le  noir 
cliûteau  de  Paklevan. 

«  Feu  M.  Saint-Martin,  connu  par  ses  doctes  travaux 
sur  l'histoire  et  la  géographie  du  peuple  arménien,  s'est 
trottipé  lorsqu'il  avance  que  lEglise  d'Aghlhamar  suit  le  rite 
et  lu  doctrine  des  Grecs.  La  liturgie  elle  Symbole  sont  exac- 
tement les.  mêmes  que  dans  l'Eglise  d'Echemiazin ,  et  toute 
U  gGissiftUr>ient  de  l'établissement  d'un  patiiarcat  indé- 
pendaut'du  premier.  Les  deux  communions  sont  séparées 
'le  la  véritable  Eglise,  parce  qu'elles  rejettent  le  concile  da 
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Chalcédoine.  Ce  n'esX  pas  qu'elles  souUeiyiont  la  doctrine 
coinpirio  d'EiHychès ,  puisqu'on  ranalliématisc  comme 
corapliced'Appollinaiie,  en  ce  qu'il  nie x]no  Non c-Seigoeur 
Jésiis-Christ  soit  honune  comme  nous.  Mais  après  avoir 
admis  que  le  Sauveur  est  Dieu  et  homme  parfait,  qu  il  a  souf- 
fert selon  la  chair  et  non  selon  la  divinité,  ils, no  veulent 
cependant  pas  conclure  qu'il  y  ait  deux  natures  en  sa  per- 
sonne. Ils'[)artagcnt  l'erreur  les  Syriens  jacobites,  de» 
Cophies,ct  de  tous  les  Monophysites.  L'unité  de  nature  les 
conduit  à  dire  qu'il  n'y  a  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
qu'une  seule  opération  et  qu'une  seule  volonté. 

«  C'est  un  fait  ijien  digne  d'attention  que  Terreur,  après 
avoir  placé  une  Eglise  hors  du  sein  de  l' Eglise  unique ,  tarit 
aussitôt  en  elle  toutes  les  sources  de  la  foi  et  de  la  charité  : 
c'est-à-dire,  preniicrement,  que  la  doctriîie,  au  lieu  d'être 
développée  par  les  lumières  d'un  enseignement  légitime, 
reste  inerte  et  comme  frappée  de  stérilité  théologique  ;  ea 
second  lieu,  que  le  foyer  d'activité  qui  va  toujouis  se  dila- 
tant dans  le  Catholicisme,  et  se  reproduisant  chaque  jour 
sous  les  mille  inventions  de  Tespi-it  evangélique  de  sacrifice, 
€St  pour  ainsi  dire  glacé  par  cette  première  négation,  en 
sorte  que  son  feu  divin  se  retire  des  institutions  même  où 
d'ordinaire  il  se  manifeste.  Le  culte  arménien-schismalique 
BOUS  servira  d'exemple. 

«  Le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  dont  l'Eglise  catholique 
est  saintement  prodigue,  comme  du  miracle  le  plus  grand  de 
la  bonté  céleste,  et  comme  du  moyen  le  plus  excellent  pour 
la  sanctification  de  Ihomme,  est  rendu  rare  comme  une 
exception,  et  sa  célelration  devient  plus  diflicile.  D'abord 
il  faut  retrancher  les  jours  de  jeûne  si  nombreux  dans  la 
ritearménien;  ensuite  il  n'arrive  guère  que  l'on  célèbre  deux 
Messes  en  un  jour  dans  la  même  église,  et  jamais  elles  ne 
peuvent  être  dites  sur-  le  même  autel.  L'esprit  des  sacre- 
ments es  t  encore  faussé  dans  leur  application  :  ainsi  le  Bap- 
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téme  n'est  adinînîslré  à  rcnfant  que  le  huilltme  jour  :ipr?;s 
sa  naissance;  s'il  meurt  dans  l'intervalle,  certains  varta- 
beds ,  pour  se  justifier  ,  aiment  mieux,  nier  implicitement 
le  péché  originel  que  d'avouer  le  défaut  de  leur  liturgie» 
La  Confirmation  est  donnée  à  l'enfant  après  le  Baptême,  et 
le  simple  Prêtre  s'arroge  le  pouvoir  de  la  conférer. 

«  L'Eucharistie  est  administrée  sous  les  deux  espèces  aux 
fidèles,  qui  se  présentent  debout  à  la  sainte  table.  Le  Prêtre 
ne  consacre  qu'une  seule  hostie ,  et  il  la  divise  en  autant  de 
parties  qu'il  y  a  de  communiants.  De  la  sorte ,  le  très-saint 
Sacrement  n'est  pas  toujours  présent  dans  l'église  ;  et  il  faut 
ajouter  que ,  soit  par  un  esprit  de  rigorisme  insensé ,  soit 
par  une  indifférence  coupable,  les  communions  sont  extrê- 
mement rares,  non -seulement  parmi  les  simples  fidèles, 
mais  même  parmi  les  Evêques  et  les  vartabeds  ,  qui  célè- 
brent à  peine  une  fois  l'an.  Qui  pourrait  en  outre  conce- 
voir l'excès  inouï  d'orgueil  de  ces  derniers  ?  un  docteur 
croirait  déroger  à  sa  dignité  s'il  recevait  le  Fils  de  l'Eternel 
des  mains  d'un  Prêtre  inférieur ,  ou  s'il  s'agenouillait  à  ses 
pieds  pour  être  absous.  L'Extrême-Onclion,  administrée  par 
les  uns  dans  l'état  de  santé'  ainsi  que  pendant  la  maladie, 
est  entièrement  supprimée  par  les  autres ,  comme  pouvant 
favoriser  le  relâchement ,  parce  qu'elle  offre ,  disent-ils ,  au 
morirant  un  dernier  moyen  de  salut  :  étrange  interprétation 
de  la  prévoyance  miséricordieuse  de  l'Eglise ,  qui  nous  pour- 
suit de  ses  grâces  juscjue  dans  les  bras  de  la  mort  ! 
-  «  Le  sacrement  de  l'Ordre  est  le  mieux  conservé  dans  soift 
intégrité  primitive  ;  et  comme  cette  Eglise  a  reçu  ses  céré- 
monies de  saint  Grégoire-le- Grand  ,  son  rite  ressemble 
presque  entièrement  à  celui  de  l'Eglise  romaine.  Toutefois, 
une  différence  essentielle  dislingue  le  sacerdoce  arménien  ; 
c'est  la  faculté  donnée  ou  même  le  devoir  imposé  au  simple 
Prêtre  de  contracter  mariage.  Tous  les  Derders,  qui  forment' 
la  classe  des  desservants,  correspondante  chez  nous  à  celle 
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des  Vicaires  et  des  Cures,  ont  leur  Eretsguin:  tel  est  le  nom 
que  porte  l'épouse  du  Prêtre.  En  compaiant,    même  sous 
le  seul  r:ipport  temporel ,  cette  portion  du  clergé  avec  le 
nôti'c,  j'ai  pensé  mille  fois  que  la  meillcuro  réponse  aux  con- 
tradicteurs et  au\  ennemis  du  célibat  des  Prêtres,  serait  de 
leur  peindre  en  quelques  traits  la  condition  d'un  Prêtre  marié 
dans  l  Orient.  Il  est  bien  facile  à  nos  discoureurs  d'argumen- 
ter spécieusement  contre  le  règlement  le  plus  louable  de  la 
discipline  calliolique,  p'ircequ'ils  jugent  les  choses  du  point  de 
vue  de  la  France,  et  qu'ils  sont  habitués  à  avoir  sous  les  yeux, 
l'exemple  dun  clergé  instruit,  zélé,  et  d'une  conduite  régu- 
lière. Ils  s'imaginent  imprudemment  que  le  mariage  serait 
comme  un  complément  de  ces  qualités,  en  ajoutant  seule- 
ment an  caractère  sacerdotal  le  métile  d'une  ulililé  sociaJcy 
selon  le  langage  convenu  des  économistes.  Ils  ne  savent  pas 
qu'alors  le  Prêtre  deviendrait  avec  sa  femme,  ses  enfants,  et 
toutes  les  nécessités  de  la  famille,  un  pesant  fardeau  à  la 
société ,  au  lieu  de  l'alléger  et  de  la  servir  par  le  sacrifice 
continuel  et  entier  de  sa  personne,  libre  de  toute  entrave 
lerresti'c  ei  do  tous  liens  delà  chair.  Il  serait  continuelle- 
ment retenu  par  les  considérations  de  l'intérêt  privé;  et  s'il 
ne  pensait  pas  à  lui-même,  il  ne  pourrait  oublier  du  moins 
ceux  dont  la  Providence  ou  la  nature  l'aurait  chargé.  Qu'on 
ne  nous  objecte  point  ici  l'exemple  des  communions  pro- 
testantes :  il  n'y  a  là  aucune  parité.   Le  protestantisme  ^ 
comme  d'habiles    controversistcs   l'ont  piouvé,  ne  peut 
avoir  de  culte,  et  se  résume  toujours  forcément  dans  le  ' 
déisme.  Le  pasteur  est  un  homme  dont  toutes  les  fonctions 
se  bornent  à  venir  une  fois  la  semaine  au  lieu  du  prêche , 
faire  une  lecture  que  chacun  peut  faire  également  chez  soi, 
et  donner  des  explications  du  sens  spirituel  et  littéral,  que 
chacun  est  libre  d'accepter  ou  de  repousser.  Il  n'y  a  donc 
pas  là  de  ministère  ;  et  le  sacerdoce  est  une  place  de  lecteur, .. 
«lus  commode  à  remplir  que  celle  de  maire ,  et  aussi  pliss 
TOM.  11.  LXV.  59 
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Jîvnntigpuse.  Les  communions  chrétiennes  de  l'Orienl  sont 
scliisnKili(]iieseimt'''melu'rôiiqncs;mnishiprarK]uedosdevoirs 
quiconstiincntpourle  Prêtre  la  partie  aciivc  du  ministère, 
quelque  altérée  qu'elle  soit,  subsiste  toujours.  On  doit  même 
dire  que  la  cause  de  celte  altération  est  le  mariage,  qui  con- 
traint le  pauvre  Dénier  à  travailler  des  mains  pour  faire  sub- 
sister sa  famille.  En  effet,  après  avoir  récité  les  Matines  au 
lever  de  Taube,  il  va  mettre  la  main  à  la  charrue  ou  paître 
son  bétail,  lors(ju'il  n'est  pas  occupé  d'autres  soins  domesti- 
ques ,  jusqu'à  l'heure  de  Vêpres ,  qu'il  chante  au  coucher  du 
soleil ,  et  qui  composent  la  seconde  partie  obligatoire  de 
son  bréviaire.  11  manque  donc  du  temps  et  des  moyens 
d'étudier;  comment  ensuite  pourrait-il  instruire  ses  ouailles? 
Aussi  semble-t-il  s'être  résigné  à  la  nécessité  humiliante 
de  son  ignorance,  en  abandonnant  la  lecture  etlinstruc- 
)Uon  aux  docteurs  et  vartabcds,  lesquels  vivent  dans 
le  célibat,  ainsi  que  tous  les  autres  supéi'ieurs  ecclésias- 
tiques. Nouvelle  preuve  de  la  justesse  et  de  Tulilité  de 
nos  règlements,  puisque  la  même  Eglise  qui  autorise  le  ma- 
riage, reconnaît  aussi  que  le  Prêtre  élevé,  intelligent  et 
modèle,  doit  vivre  dans  la  continence.  Les  Derders,  il  faut 
l'avouer,  ne  sont  que  les  premiers  valets  de  ceux-ci,  qui  les. 
traitent  avec  tant  de  hauteur  qu'ils  ne  leur  permettent  ja- 
mais  de  s'asseoir  en  leur  présence.  «  Comment  pourrais-je 
«  hre  et  étudier,  me  disait  un  jour  un  de  ces  desservants 
«  à  qui  je  repi-ochais  son  peu  de  connaissance  de  la  langue 
«  de  sa  liturgie?  ce  n'est  pas  la  coutume;  et  si  je  le  faisais, 
«  les  vartabcds  s'en  fâcheraient  comme  d'une  usurpation.  » 
Que  de  fois  j'ai  secrètement  gémi  sur  la  dégradation  de  cette 
classe  de  Prêtres,  que  leurs  haillons  seuls  distinguent  des 
autres  paysans,  et  qui  s'empiessent  de  rendre  au  voyageur 
les  offices  les  plus  serviles,  pour  avoir  droit,  au  départ,  de 
tendre  la  main  et  de  réclamer  leur  hakôhiche! 

«  Le  mariage  est  soumis  à  des  empêchements  plus  se- 
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vôres  (juc  pnrtout  ailleurs  ;  ci  ccporiflanf,  Imsquo  los  n'da- 
malions  sont  iippiiyrcs  près  du  Palriaiclic  par  «jiicluiie  lar- 
gesse ,  OQ  trouve  les  moyens  de  l'aire  Kgitinicr  nièiue  le 
divorce. 

«  Les  Arniénirns  sont  appelés  les  {grands  jeûneurs  de 
rOrient,  et  ils  mcrileni  juslcnicnl  «e  nom,  piiisijiie  durant 
les  deux  tiers  de  Tannée  ils  observent  inie  ah.ilinence  ri- 
goureuse qui  leur  interdit  1  usage  de  la  viande,  du  poisson, 
de  riiuile  Cl  du  vin.  Cet  e>prit  de  moi  tilieation,  verilable- 
ment  louahle  en  soi ,  dégénère  néanmoins  en  un  pliarisaique 
orgueil,  qui  les  porte  à  accuser  de  relàcheuicnt  lEgUse 
romaine.  Il  esl  aise  de  recounuitre  <|ue  1  inicatiou  de  saint 
Grégoire  iillu/nivateur ,  en  insiitiKUit  ces  jeûnes,  était 
de  sanctifier  p;n-  la  religion  des  privations  rendues  néces- 
saires par  la  nature  (1).  Le  pain,  le  lait  et  lac  liaii'  des  brebis, 
tels  sotit  les  seuls  alimenis  possibles  dans  le  pays  ;  tout  le 
reste  est  du  luxe.  Le  dernier  paysan  de  France  ne  pourrait 
supporter  le  régime  des  gastronomes  armenii'ns.  Les  fruits 
et  la  vigne  ne  inùiisseni<|iren(|n;ilreoii  ciiuj  lieux  pri\i!r'giés; 
le  poisson,  dont  l.i  pèche  esl  l.i  plus  abondiiuie  dans  le  lac 
de  Van,  ne  peut  être  pris  que  deux  mois  de  l'année  ;  et  il  se 
borne  à  deux  espèces.  L'abstinence  de  la  viande  est  si  peu 
une  privation,  (|ue  la  majorité  du  peuple  n'eu  mange  pas 
les  jours  où  elle  est  pcianise.  La  constitution  saine  et  ro- 
buste delà  race  prouve,  du  rcîste,  (|ue  cet  aliment  n'est  pas 
pour  elle  ua  besoin.  La  vie  sedentaii'e  des  femmes  conti- 
nuellemcQt  renfeinues  ou  assises,  findolence  des  hommes,, 
qui  ne  portent  pas  au  travail  1  activité  énergique  de  nos 
ouvritn's,  expliijuent  enco;-e  c.'tle  possibilité  des  longues 
abstinences.  Quant  àlhuL',  elle  est  si  rare  dans  le  pays, 
que  j'en  fis  chercher  iiiutilement  queUjues  gouttes  néces- 
saires à  un  malade ,  dans  la  ville  dEi'ziugaiii ,  Tune  des 
cités  les  {Jus  considérables  de  rAraiénie  ;  et  nous  savons 
d'ailleurs  que  le  Patriarche  et  les  Evêques  sont  obligés  d'eiU' 


4^4 

pîoycr  riiuiîc  de  sésame,  ci  môme  le  beurre,  pour  les  onctions 
«Je  la  liturgie. 

a  Nous  le  savons ,  ce  tableau  de  rélai  religieux  et  intel- 
lectuel de  l'Aiménie  n'est  pas  flaiieur;  ranionr  seul  de  la 
vérité  a  pu  tirer  ces  aveux  de  notie  cœur,  toujours  plein  de 
compassion  pour  la  nation  même.  Notre  pensée  serait  donc 
mal  comprise,  si  (|u<'l(jue  lecteur  y  voyait  un  autre  senti- 
ment que  le  désii'  de  montrer  le  degré  de  décadence  et  d'ab- 
jection où  se  réduisent  volontairement  les  églises  qui  aban- 
donnent leur  mère,  épouse  du  Chiist.  Ce  sont  des  enfants 
prodigues  qui,  ai)rcs  avoir  dJserté  le  toit  natal,  ne  ren- 
contrent partout  qu'amertumes  et  opprobres.  Ce  maliieur 
n'est  pourtant  pas  sans  remède;  il  sullit  de  demander  hum- 
blement pardon  au  Père  des  (idclcs,  et  le  pardon  sera 
bientôt  aceordé  avec  toute  TelTusion  du  p;>tcrncl  amour. 

«  Le  peuple  arménien  est  profondément  religieux;  et  sa 
foi,  quand  elle  s'attache  à  la  vcriié,  est  inébranlable  en  pré- 
sence delà  persécution,  comme  en  ont  fourni  tant  de  preuves 
éclatantes  les  catholi(iues  de  Conslantinople  et  d'Angora.  Il 
ne  partage  pas  les  préjugés  et  la  passion  haineuse  de  ses 
chefs spiiitucls ;  il  n'a  besoin  que  d'être  éclairé  pour  alyurer 
Terreur.  Tous  les  Missionnaires  qui  sont  venus  l'instruire , 
ont  vu  leurs  peines  aniplement  récompensées.  Dans  le  XIV* 
siècle,  un  Frère  dominicain,  Barlliélcmi  de  Bologne,  envoyé 
parle  pape  Jean  XXIT,  s'établit  à  deux  journées  dcTauris  , 
■dans  la  petite  ville  de  IMaraga.  Le  bruit  de  sa  sainteté  atti- 
rait à  sa  cellule  tous  les  vartabeds  d'alentour.  L'un  d'eux , 
Jean  de  Kerinii ,  neveu  du  prince  Grégoire  de  ce  nom ,  le 
visita  aussi,  et  engagea  avec  lui  une  controverse  sur  la 
question  de  la  suprématie  pontificale.  Eelairé  de  la  grâce  et 
guidé  par  son  sens  droit,  il  se  convertit  à  la  Foi  catholique, 
et  résolut  noblement  de  travailler  le  reste  de  ses  jours  à  la 
i>ropager  dans  sa  nation.  Parmi  les  docteurs  que  la  lecture 
<.1c  ses  écrits  avait  portés  à  imiter  son  exemple,  il  en  choisit 
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douze,  et  fonda  Fassocuition  dos  Frères  unis,  qui  durant 
trois  si(Vlos  ont  et;';  los  drfonscurs  et  les  apôtres  de  l'orlho- 
doxic  dansTArménie,  la  Giioigic,  la  Tai-laric  cl  la  Crimée. 
En  1680  ils  avaient  encore  une  maison  à  Nakcliivan,  et 
la  niulli(fid(^  dos  ca(lK)li<|ties  qni  remplissait  le  pays  était 
le  fi'uil  de  Ii'ur  zèle.  Dieu  bénit  aussi  les  travaux  des  Jé- 
suites qni  leur  succédèrent  à  celle  épocjue  ;  mais  ceux-ci 
ayant  été  contraints  par  les  circonstances  d'abandonner 
celte  mission ,  la  plupart  des  brebis  se  sont  dispersées  ou 
ont  péri ,  elle  beirail  est  resté  désert  (1). 

«  Nous  conjurons  Dieu  d'envoyer  de  nouveaux  ou- 
vriers, et  nous  csp'rons,  eu  attendant,  que  votre  sainte  et 
charitable  Association  fera  son  possibU;  pour  les  âmes 
demeurées  fidèles. 

ï  Voire  Irès-indigne  serviteur  et  associé, 

«  Eugène  BoRK  ,  charge  d'une  mission  scien- 
tifique par  l'Académie  des  Inscrijotionr 
et  Belles-Lettres.   » 


(i)  î/Eglise  cnil'oli.jiie  (l'A i-ménie  n'esl  poii:lnnt  point  resiée 
dans  i':ibnri(îon.  Ruin.,',  Venise  et  Vienne  ont  des  Ota!>!isscnienl3 
destines  à  fonnL'r  rélite  du  clerg';  arniénien  orllioiloxe.  Uu  Ar- 
chevêque de  celte  nation  lésidc  à  Constaulinople.  Un  autre  prélat, 
qui  porte  le  litre  de  Patilarclic  deCilicie,  lisliile  au  Mout-Liban; 
îl  a  sous  sa  juridiction  des  EvOqncs  et  des  Prclrcs  qui  dirigent, 
dans  l'Arniéiiie  propicnieut  dite,  de  nonilneiises  cln-elientés.  \. 
Djulfa  s'e*-t  étahlie  une  mission  arniénieinic,  chargée  d'évaiigj- 
Jiser  ceux  de  sa  nation  qui  liahiîent  la  Perse.  Et  Tiflis,  capitale  cV 
la  Géorijie  ,  voisine  des  contrées  nouve!Icn»cnt  conquises  par  les 
Russes,  a  des  Missionnaires  Capucins  que  l'OEuvie  delà  Propa^ 
galion  de  la  Foi  a  déjà  secourus. 


MISSIONS  D'AFRIQUE. 


'.  DIOCÈSE   D'aLGEB. 

L$Urê  de  Mgr,   Dupuch,  évéqtie  d'Alger,  à  Messteurt 
les  Membres  du  Conseil  central  de  Lyon. 

BonC;  22  aTril  1839. 

«  Messieurs, 

«  Jarrive  à  Bone  ce  matin ,  et  je  profite  avec  empresse- 
ment d'un  instant  de  trêve  pour  vous  donner  les  détails  que 
▼ous  désirez  :  vous  me  permettrez  d'y  ajouter  le  récit  abrégé 
de  l'intéressante  visite  pastorale  que  je  poursuis  en  ce 
moment  par  terre  et  par  mer  ,  accablé  de  fatigues,  mais 
comblé  des  plus  douces  consola  lions. 

«  J'ai  dans  la  seule  ville  d'Algei-  environ  dix  mille  catho- 
liques, sans  y  comprendre  les  troupes  de  la  garnison.  L'effec- 
tif de  l'armée  entière  d'occupation  sVlève  à  près  de  cin- 
quante mille  hommes  ,  presque  tous  catholiques. 

a  Je  ne  sais  pus  encore  d'une  manière  précise  le  nombre 
de  catholiques  dispersés  dans  le  ttu/ssifd'Wger  depuis  Le 
Foudouck  jusqu'à  Belida,  aux  célèbi'es  bosquets  d'orangers 
et  dans  tout  ce  vaste  territoire.  Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il 
faudrait  au  moins  quatre  églises  ou  chapelles  pour  adminis- 
trer décemment  les  secours  de  la  Religion  soit  aux  colons , 
soit  aux  vingt-cinq  mille  soldais  répandus  dans  les  divers 
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camps  du  massif,  soit  aux  douze  cents  condamnes  militaires 
appli<]U('S  aux  iravau\  df^s  routes  ;  cl  pourtant  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  eelebier  les  saints  Mystères  au  village  de  DiHiy- 
Ibraliim  ,  dans  ime  espèce  de  cabane  qui  s(;rl  à  la  fois 
d'église  callioli(iue  et  de  temple  luthérien  ou  calviniste  ;  car 
les  prédiexilems  diireients  s'y  païUigent  parfois  l'exercice  de 
lem-  ministère.  J'ai  vainement  essayé  jusqu'ici  de  remédier 
3k  celte  situation  déploiable  ;  il  me  faudrait  non-seulement 
des  églises  provisoires ,  mais  encore  et  surtout  dts  fonds 
pour  enti-etenir  trois  ou  quatre  Missionnaires.  Une  excel- 
lenle  famille  établie  à  Elbiar ,  à  deux  lieues  d'Alger,  m'a 
donné  une  chambre  assez  grande  pour  contenir  une  soixan- 
taine de  personnes,  et  l'a  convertie  elle-même  en  chapelle. 
Autel,  ornements,  tout  a  été  ofléri  et  préparc  :  c'est  beai>- 
coup  pour  nous  qui  sommes  si  pauvres. 

«  A  Alger  même ,  indépendamment  de  la  petite  cathé- 
drale de  Saini-Piiilippe,  qui  deviendra  une  très-jolie  église  sî 
les  promesses  qui  m'ont  été  faites  à  Paris  se  réalisent,  j'aïu-ai 
bientôt  dans  la  moscjuce  extérieure  de  la  Casbah,  que  je 
consacrerai  le  3  mai  prochain  à  la  Ste-Croix  ,  une  succur- 
sale fort  utile  et  presque  indispensable  aux  habitants  de  ce 
quartier ,  ainsi  qu'aux  habitants  du  fort  de  l'Empereur  et. 
des  deux  communes  environnantes.  Les  Sœurs  de  St-Joseph, 
mes  chères  et  infatigables  auxiliaires  ,  font  bâtir  une  cha- 
pelle dans  leur  principal  établissement  d'Alger;  on  me  pro- 
met d'en  construire  une  au  nouvel  hôpital  civil  et  au  col- 
lège; ou  va  même  jusqu'à  me  faire  espérer  qu'avant  ht. 
fin  de  l'année  je  pourrai  bénir  une  seconde  succursal» 
vers  la  porte  Bab-el-Oued ,  où  se  trouve  une  mosquée  qui 
sert  encore  de  magasin  militaire.  Déjà  j'ai  une  école  de  fille» 
très  -  florissante ,  une  salle  d'asile  de  cent  petits  enfants, 
nn  ouvroir  ,  une  société  de  charité  composée  de  cent  dam» 
divisées  en  sept  sections  de  bonnes  œuvres,  qui  se  parta- 
geront les  plus  pressantes  misères  d'une  population  à  la- 
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quelle  nulle  aulre  ne  saurait  (iire  comparée.  —  Mais  pour 
ces  églises  naissantes,  pour  les  prisons  où  sont  entassés 
des  millieis  d'iiifoitiinés,  et  pour  d'iinmcnscs  liôpitiHix ,  je 
n'ai  que  deux.  Piêlrcs  qui  rcçoivcul  chacun  dix-luiit  cciils 
francs  par  an.  Il  f.iut  avec  le  traitement  de  trois  Cha- 
noines pourvoir  à  la  cure  de  la  calhédrale ,  aux  succur- 
sales, au  secrétariat  de  révéché,  au  personnel  de  me* 
Grands-Vicaii  es  oi  do  mon  Chapitre,  en  tout  cinq  personnes 
pour  un  travail  aussi  considéi'ablo  ! 

«  Je  n'ai  pas  non  plus  encore  de  petit  séminaire  :  j'es- 
saye d'une  maîtrise  qui  en  formera  conmie  le  noyau.  Avec 
mon  traitement  de  12,000  fr. ,  sans  aucun  secours  de  plus, 
je  dois  aider  à  celle  fondation  et  entretenir,  soit  à  Alger, 
soit  dans  le  diocèse,  quelques  Prêtres  de  plus  :  car  !o  gou- 
vernement ne  reconnaît  et  ne  paye  pour  toute  l'Algérie, 
le  Chapitre  et  les  Grands  -  Vicaires  compris ,  que  onze 
Ecclcsiasiiqncs  ,  nombre  évidemment  insulTisant.  Mais 
comment  donner  aux  pauvres  ,  aux  pauvres  indigènes  sur- 
tout dont  nous  sommes  sans  cesse  entourés,  avec  une 
somme  aussi  modique  et  dans  un  pays  où  tout  est  hors  de 
prix? 

«  Je  n'ai  sur  Oran ,  Mostaganem  et  toute  cette  province 
que  des  renseignements  incomplets  :  dans  quelques  se- 
maines, jaurai  loul  vu  par  moi-même.  Les  lettres  de  deux 
Prêtres ,  que  j'y  ai  déjà  envoyés ,  me  déchiient  le  cœur  :  ils 
n'onl  pas  d'église  ;  une  chambre  ou  du  moins  une  pièce  qui 
n'est  pas  plus  grande  qu'un  apparlement  ord  naire,  voilà  tout 
ce  qu'ils  possèdent  jusqu'à  présent  dans  la  première  de  ces 
villes,  qui  compte  environ  cinq  mille  habitants  caihûiiqiies  , 
sans  parler  d'une  garnison  nombreuse.  — A  Mostaganem  , 
à  Arzevv,et  tout  auprès  d'Oran,àMers-el-Kébir,  il  n'y  a  pas 
même  de  chapelle.  Ils  demandent  à  grands  cris  des  Sœurs, 
des  écoles,  un  confrère  de  plus,  des  ornements,  et  des 
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ViWCS. ..  Messis  qiiiclern  muUa,  operavii  aufetn  paucit 
Plus  de  cont  Ecclésiasliqucs  ont  sollicité  ,  dans  ce  dernier 
mois,  la  sainte  faveur  de  cet  apostolat;  j'ai  été  forcé  de  re- 
fuser, jus(|irà  ce  que  j'aie  au  moins  la  nourriture  et  le  vêle- 
ment, aVunetitael  quihus  tegerentur,  à  leur  offrir. 

«  QuaiU  aux  provinces  do  Bone,  de  Constanline,  au  ter- 
ritoire de  Bougie ,  je  peux  m'expliiiuor  plus  longuement. 
Plus  Un-d  ,  je  vous  entretiendrai  des  autres  contrées  dont 
se  compose  mon  inmiense  diocèse,  et  du  désert  (jui  en  forme 
la  ceinture,  depuis  les  faubourgs  de  Maroc  jusqu'à  Tunis,  à 
environ  350  lieues  de  distance. 

«  Bougie,  petite  ville  coniposée  de  ruines  romaines, 
mauresques  ,  espagnoles  et  génoises,  et  située  dans  la  plus 
riche  et  la  plus  admirable  position  ,  n'est  encore  qu  im 
commenccincnt  de  possession  fran<;aise,  et  a  besoin,  plus 
que  tout  le  reste  de  l'Algérie  peut-être ,  des  lumières  de 
la  Foi  et  des  bienfaits  d'une  colonisation  cliréticnnc.  11  n'y 
a  guère  encore  que  cinq  cents  honimes  de  garnison  et 
trois  cents  colons.  Dix. -huit  cents  maisons  entourées  de 
délicieux  vergers  formaient  cette  petite  ville,  fort  originale 
et  célèbre  auli-efois  sur  les  côtes  qui  ont  subi  tant  de  dc- 
niinaiions  diverses.  Au  moment  du  siège  et  depuis  la  piise, 
plusdedou/e  cents  ont  été  ruinées;  quelques-unes  se  re- 
lèvent maintenant.  Le  gouvernement  finançais  ne  reconnaît 
encore  aucua  Pi-être  pour  desservir  cette  pf'lite  église  ;  seu- 
lement les  autorités  locales,  qui,  à  Bougie  comme  partout, 
sont  admirables  de  zèle  et  de  dévouement  religieux ,  ont 
assuré  une  chapelle  et  un  humble  presbytère.  La  chapelle, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  cabane  blanchie  avec  soin ,  servait 

il  y  a  quelques  mois  de  salle  de  spectacle  ! Fy  ai  placé 

un  excellent  Ecclésiastique  alsacien,  qui  est  une  vraie  pro- 
vidence pour  les  soldats  de  la  légion  étrangère  et  pour  l'en- 
fance :  il  est  tout  à  la  fois  curé  et  maître  d'école.  Je  lui  ai 
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donné  le  plus  nécessaire ,  en  ailendant  que  la  Providence 
me  pcrn)îl  do  lui  envoyer  ce  qui  est  de  rigueur  dans  notre 
France,  et  dans  la  plus  pauvre ,  la  plus  dénuée  paroisse. 
Cette  nwternelle  Providence  ne  nous  manquera  pas.  Je  me 
propose  de  venir  passer  une  semaine  au  moins  en  cette 
Yillc  après  mon  retour  dOran  :  ce  ne  sera  qu'un  voyage  dô 
quatre-vingts  lieues,  aller  et  retour;  et  dans  Télé  la  Méditer- 
ranée n'«st  pas  aussi  capricieuse  que  dans  la  saison  qui 
finit. 

«  A  trente  ou  quarante  lieues  de  Bougie  et  toujours  sur 
la  côte,  au  fond  de  la  baie  deStora  (Sinus  ISuniidicus), 
se  trouve  le  berceau  dune  ville  qui  sY'lcve  comme  par  en- 
chantement. Au  mois  d'octobre  dernier,  c'élaienl  les  im- 
menses ruines  de  Russicada,  avec  ses  quais,  ses  théâtres,  ses 
aqueducs  et  ses  citernes  de  construction  i-omainc  :  aujour- 
d'hui c'est  Philippeville avec  son  Foildc France, son  Bastion 
d'Orléans ,  et  ses  mille  colons  campés  à  la  hâte  sous  leur» 
tentes  de  bois  ,  tous  actifs,  empressés,  impatients  d'un  ave- 
nir qui  peut  être  vraiment  extraordinaire,  si  la  France 
garde  Constaniine  :  et,  désormais,  l'abandon  de  Constiintinp 
c'^st  l'abandon  d'Alger. 

«  Là  il  faudrait ,  et  la  garnison  et  les  habitants  le 
demandent  à  grands  cris,  un  Prêtre,  un  instituteur,  et 
par  conséquent  une  église  et  une  école.  J'ai  eu  la  pensée 
de  faire  construire ,  à  la  fin  de  mai  prochain  ,  surtout 
si  vous  veniez  à  notre  secours,  une  grande  baraque  en 
planches  (  excusez  une  expression  qu'il  m'est  impossible 
de  ne  pas  employer  )  qui  servirait  à  la  fois  de  presby- 
tère ,  et ,  au  moyen  d'une  double  division  en  planche» 
ou  en  toile,  de  chapelle  et  d'école,  le  Cui'é  éumt  encore 
instituteur  primaire,  ce  qui  est  inappréciable  dans  ce 
pays  nouveau.  Avec  l'hôpital  militaire,  1rs  soins  que  récla- 
meraient les  soldais  qui  partout  en  Afrique  nous  donnent 
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cTinoxprim.'tbîfis  consolations,  ios  enfntils  ot  uno  popiilaiVon 
qui  croit  à  cli:ique  instant,  un  bon  Piôire  trouvera  de  «juoî 
remplir  une  sainte  et  laborieuse  vie.  D  ailleurs  il  visiterait 
de  temps  en  temps  les  deux  camps  les  plus  voisins ,  qui 
assurent  la  première  partie  de  la  rouie  de  Constantine. 

«  Que  d'avenir  pour  la  France  et  pour  la  Religion  dans 
cette  province,  où  je  croyais  r-êvei"  en  i-et  rouvanl  la  ti'ace  do 
tant  d'anciennes  gloires,  en  me  voyant  environné  de  tant  do 
témoignages  de  respect,  d'adection,  de  confiance,  de  la  part 
des  Ar'abes  et  de  leurs  chefs  et  marabouts  ! 

«  Constantine  compte  à  peu  pi'ès  trente  mille  habitîtnts; 
les  vingt  lieues  de  désert  qui  I.i  séparent  de  Slor-a  et  de  Phi- 
lippeville,  sont  peuplées  d'une  foule  de  tribus  qui  seraient 
bientôt  chrétiennes  si  elles  ressemblaient  aux  indigènes  do 
la  capitale  et  à  ceux  du  gr-and  désert  (jui  m'oiri  été  pré- 
sentés par  leCheick-el-Arabr.  M.  l'abbé  Suchel,  qui  a  géné- 
reusement sollicité  et adnn'rabicmcnl rempli  les  fonctions  do 
Missionnaire  de  Constantine,  y  a  dt'jà  parfaitement  appro- 
prié une  belle  église,  un  presbytèi'e,  un  établissement  pour 
les  Sœur's  que  j'y  ai  condurles  et  inslallécs.  Le  gouverneur 
de  la  province  le  seconde  de  toute  son  iirnuence,.qui  est  in- 
croyable sur  toutes  ces  populations.  J'y  ai  été  reçu  et  fêté 
comme  un  ami,  un  père,  un  véritable  Evêque.  Les  indi- 
gènes formaient  une  partie  de  ma  garde  et  d  ■  mon  escoi'tc; 
leurs  chefs  se  pressinent  autour  de  moi,  m'apportaient  des 
présents,  du  lait ,  du  beurre  ,  des  Heurs,  m'envoyaient  des 
repas  tout  pr-épar-és,  m'otlVaicnl  un  burnous  d'honneur ,  as- 
sistaient à  toiries  les  cérémonies  religieuses  ,  où  Aial)es  et 
Chr'étiens  étaient  confondus.  J'y  ai  bénit  li'ès-«olcnnelleinent 
Féglise ,  le  cimetière,  un  autel  por-taiif ;  j'y  ai  célébré  une 
Messe  d'actions  de  gr-âces  pour  la  conquête ,  et  un  servico 
pour-  les  br-aves  morts  sous  les  «enrparts  de  Constantine  ; 
puis  j'ai  donné  la  première  communiou  à  cinq  enfants  que  j'ai 
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confirmés.  Entre  autres  prcsenls  je  n'oublicvni  pris  le  cron 
cPiine  mngnifique  chaire,  tramée  de  la  mosquée  à  l'église  cliré- 
lienne  par  soixante  Musulmans,  lis  désirent  qu'on  leur  fasse 
connaître  lEvangile  et  les  anciens  Pères  de  leur  pays  :  et  moi 
je  désire  leur  donner  de  dignes  disciples  de  ces  Porcs  illus- 
tres; je  désire  que  Milève,  Calame ,  Hippone  ,  voient  rele- 
ver leurs  églises.  Oh  !  que  je  désire  seconder  de  si  éton- 
nantes dispositions,  répondre  à  de  si  prodigieux  desseins 
de  Dieu  !  Venez,  venez  à  notre  secours.  Trois  saints  Prêtres 
seraient  immédiatement  nécessaires  dans  cette  seule  portion 
de  l'Algérie. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  qu'à  Philippeville  j'avais  bénit  an 
cimetière  et  la  ville  elle-même  à  la  fin  d'une  magnifique  cé- 
rémonie, au  milieu  du  camp ,  entouré  d'une  foule  d'Arabes , 
au  bi'uit  des  fanfares  et  du  canon.  Après  avoir  célébré  la 
sainte  Messe  sur  un  autel  de  fleurs,  de  gazon  et  de  trophées 
d'armes ,  j'adressai  quelques  mots  expressifs  à  nos  soldats 
ivres  de  joie  et  à  leurs  dignes  chefs  ,  et  je  donnai  la  béné- 
diction pontificale  qui  fut  reçue  avec  un  pieux  respect. 

«  Oh  !  pourquoi  ne  puis-je  pas  cette  fois  vous  décrire 
mon  pèlerinage  à  Hippone ,  aux  ruines  du  tombeau  de 
saint  Augustin?  J'y  suis  allé  accompagné  des  Sœurs  que 
je  coîiduisais  à  Constanlinc,  et  je  leur  ai  donné  la  commu- 
nion là  ,  sur  les  débris  encore  étonnants  de  1  hôpital  élevé, 
il  y  a  quinze  siècles,  par  la  charité  d'Augustin.  J'avais  dit  la 
Messe  sous  une  des  arcades,  assez  bien  conservée  pour  nous 
abriter  ;  des  fleurs  nous  servaient  de  bouquets  d'autel  et  de 
lapis;  j'avais  placé  sur  cet  autel,  si  gracieux  et  si  magnifique 
aux  yeux  de  la  foi,  un  ossement  du  saint  Pontife,  celui  que 
m'a  donné  le  Saint  Père,  le  premier  revenu  sur  celte  terre 
chérie  après  1410  ans.  Après  la  Messe  je  bénis  le  peuple 
pressé,  avec  celte  relique  sacrée  à  tant  de  titres;  en- 
suite nous  récitâmes  l'admirable  prière  que  le  Saint  adresse 
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à  Dieu  à  la  iin  de  ses  Confessions ,  oii  il  se  rrp:»ncl  en  les 
plus  londics  et  les  plus  vives  actions  de  grâces.  Nous  ne 
pouvions  nous  arracher  de  ces  ruines.  J'ai  un  piojet  dont 
je  vous  ferai  pu't,ct  ([uc  j'cxcculcrai  dèscpTon  pourra  m'ai- 
der.  Ce  joui-là,  au  moment  de  la  consécration,  je  m'arrê- 
tai... j'étais  saisi  ;  une  pensée  m'était  descendue  du  ciel  :  je 
priai  du  pins  profond  de  mon  âme  pour  la  Société  de  la 
Propagatio!!  do  la  Foi,  que  je  me  sentis  irrésistiblement  en- 
traîné à  recommander  à  saint  \uguslin. —  Mais  il  faut  finir. 

«  A  Boîie  ,  j'ai  eu  cinq  cents  connnunions  pascales  ;  j'y  ai 
confirme  environ  sois-anlc  personnes  ;  j'y  ai  baptisé  la  pre- 
mière cloclie  du  diocèse.  Tous  étaient  transportés  ,  les  indi- 
gènes eux-mêmes  ;  ils  avaient  illuminé  et  ils  formaient  des 
chœurs  de  musivque  le  soir  :  nous  nous  fussions  crus  en 
France.  Il  est  vrai  que  l'incomparable  Prêtre  que  la  Provi- 
dence donna,  il  y  a  six.  ans,  à  cette  Eglise  ressuscitée,  m'avait 
préparé  les  voies.  J'y  ai  des  Sœurs,  une  école,  un  hôpital  de 
1,590  malades  :  20,000  soldats  ont  péri  à  Bone  depuis 
neuf  ans.  Mais  c'est  à  peine  si  un  seul  Prêtre  reçoit  un  trai- 
temeni,  et  il  en  faut  au  moins  deux,  sans  compter  celui 
que  La  Calle  réclame  avec  instance  dans  cette  saison  pour 
ses  quinze  cents  corailleurs. 

«  Vous  avez  maintenant  un  aperçu  de  l'état  du  diocèse 
et  de  ses  besoins.  Ce  que  me  donne  le  gouvernement  est  de 
beaucoup  insuîTisant.  Depuis  trois  mois  néanmoins  nous  avons 
commencé  à  faire  courageusement  l'œuvre  de  Dieu  :  quinze 
abjurations ,  des  baptêmes ,  des  abjurations  nouvelles  pré- 
parées ,  des  enfants  trouvés  recueillis ,  près  de  trois  mille 
communions  dans  le  temps  de  Pâques ,  deux  ordinations  ,  la 
bénédiction  de  plusieurs  églises,  les  vœux  de  quatorze  Sœurs 
reçus ,  plusieurs  baptêmes  d'adultes ,  un  Prêtre  arabe  en 
voie  de  revenir  à  la  Foi  catholique,  etc. 

«  Mais  que  ne  ferons-nous  pas  si  vous  nous  aidez  de  vos 
prières,  et  si  vous  y  joignez  les  aumônes  que  votre  charité 
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vous  inspirera  !  La  France,  Home,  toute  la  chrétienté  ap- 
plaudira à  cette  œuyrc  digne  de  vous J'ni  deux  millions 

d'JnfîdMcsdans  mon  diocèse  ;  et  si  Dieu  bénit  mit  niissior ,  je 
peux  m'étendre  bien  plus  loin.  De  votre  côté ,  comptez  sur 
réUiblissement  de  voiie  cclesie  Association  ù  Bone,  à  Cons- 
taniine ,  à  Oran ,  à  Alger  suilout. 

«  f  Antoine-Adolphe  ,  évéque  d'Alger,  * 


IIANDEAIENTS   DES   ÉVÊQUES. 

Nous  achevons  de  publier  aujourd'hui  les  approbations 
épiscopales  que  le  dernier  Numéro  des  Annales  n'avait  pu 
contenir. 

«  Nous  ne  laisserons  pas  échapper ,  écrit  Mgr.  l'Evéque 
«  de  Tortone,  la  favorable  occasion  de  vous  exhortera  une 
«  Œuvie  sainte,  féconde  pour  la  gloire  de  Dieu  comme 
«  pour  le  bien  de  nos  fières,  et  que  depuis  quelque  temps 

«  nous  avions  1  inteniion  de  proposera  voire  chaiité Il 

«  s'agit  de  soutenir  par  prièi'es  et  par  un  léger  subside  la 
«  grar.de  entreprise  de  la  Propagation  de  la  Foi  chez  les 

«  nations  infidèles Si   les  bénédictions  qui  déjà  des- 

«  cendirent  sur  elle  se  renouvellent  et  se  conservent; 
«  dans  un  heuieux  avenir ,  elle  auia  la  consolation  et  la 
«  gloire  d'avoir  fait  disparaître  du  monde ,  avec  les  fausses 
«  religions,  la  barbarie  et  les  coutumes  impies,  atroces,  abo- 
«  minables  qui  en  sont  ordinairement  les  conséquences.  ■ 
(r' février  1839.) 

Mgr.  lEvêque  de  P/^wero?  acquitte  envers  ses  diocésains 
«ne  dette  bien  douce  pour  son  cœur  en  les  remerciant  de 
b  foi  avec  laquelle  ils  ont  répondu  à  ses  sollicitations  de 
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l'année  dernière,  en  faveur  de  l'Association  pour  I  x  Propa  • 
galion  âc  la  Foi.  II  on  expose  de  nouveau  le  pieux  dcssoin  , 
cl  s'îillnclie  à  réfuter  les  objections  des  liouiines  de  mau- 
vaise volonté.  Il  montre  enfin  coml)ien  est  digne  de  ladmi- 
ralion  de  tous  ceux  qui  ont  gardai  dans  leur  cœur  un  reste 
d'amour  pour  l'humanité,  l'Œuvre  qui  seule  iravailio sérieu- 
sement à  réaliser  ces  grandes  choses  si  souvent  et  si  inuti- 
lement vantées  par  les  discoureurs  de  nos  jours  :  «  la 
m  réhabilitation  des  femmes,  l'abolition  de  l'homicide  rcli- 
«  gieux,  la  destruction  de  l'esclavage ,  parmi  des  centaines 
«  de  millions  d  hommes  qui  ne  jouissent  encore  d'aucun  des 
«  droits  de  frateinité  et  de  sainte  égalité  que  l'Evangile  a 
€  établis  parmi  les  chrétiens.  » 

Mgr.  rEvê(]ue  de  Pohhio ,  récemment  promu  à  l'cpis- 
copnt,  sf*  pioposait,  parn)i  les  premiers  soins  de  son  admi- 
nistration ,  d  adresser  à  son  clergé  une  Lettre  pastorale  ca 
faveur  de  l'Œuvre.  Mais  devant  s'adresser  lui-même  au 
peuple  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale,  le  jour  de  lEpi- 
phanie,  il  a  saisi  celle  occasion  d(;  faire  connaître  TAsso- 
cialion  de  la  Piopagalion  de  la  Foi,  par  une  Homélie  solca- 
nelle  dont  il  a  disdibuc  ensuite  de  nombreux  exemplaires. 
Nous  en  citerons  quelques  lignes  :  «  Les  titres  de  celle 
«  Œuvre  à  la  conHance  publitine  sont  tels,  qu'à  peine 
«  connue  des  gens  de  bien,  elle  fut  aussitôt  par  eux  ac- 
«  cueillie  ,  embrassée ,  soutenue.  Elle  natuiit  à  Lyon ,  s'c- 
a  tendit  par  tonte  la  France,  se  répandit  en  Suisse,  ea 
Flandre,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  jusqu'à  Smyrne 
et  à  Coiislanlinople.  Et,  bien  que  notre  Italie  n'ait  pas  été 
«  des  premirres  à  la  recevoir  ,  elle  ne  sera  pas  des  moins 
«  ardentes  à  l'encourager ,  à  l'enrichir.  Déjà  (juatre  Sou- 
o  vcrains  Pontifes  l'ont  conibl'e  de  précieuses  indulgences; 
•  et  maintenant  presque  tous  les  Evéques,  Archevêques 
«  el  Piimals,  ont  concouru  à  la  dilater  el  à  l'enraciner  duHS 
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«  leurs  Jiocrsos....  Pour  nous,  mes  enfauts,  nous  som- 
«  mes  un  pauvre  peuple ,  et  les  montagnes  stériles  qui 
«  nous  entourent  ne  me  permettent  pas  de  conc^evoir  de 
«  vastes  espérances  ;  et  toutefois  nous  ne  devons  p  is  nous 
«  livrer  à  de  vaines  appréliensions.  Les  deux  oboles  de  la 
a  veuve  de  l'Evangile  suffisent  pour  nous  rendre  sûrs  de 
a  pouvoir  plaire  à  Dieu,  et  attirer  sur  nos  ollrantles  cette 
«  bénédiction  céleste  (jui  vaut  tous  les  trésors.  Cette  bc- 
o  nédiction  descendra  sur  vous ,  elle  sera  féconde ,  elle 
«  donnera  le  succès  à  vos  affaires,  la  fertilité  à  vos  cam- 
«  pagnes ,  la  paix  à  vos  familles  ,  la  santé  à  vos  corps,  le 
a  contentement  à  vos  consciences,  la  vertu,  la  sainteté,  le 
«  salut  élcrnel  à  vos  âmes  :  Jnitnam  sahmsti^  avîmam 
a  fi4ain  prœdestlnasti.  » 

La  Circulaire  adressée  parMgr.TEvéque  d'/tvv'e  au  clergé 
de  son  diocèse  renferme  de  trop  nombreux  avertissements 
pour  qu'il  ait  été  possible  d'y  développer  les  diverses  con- 
sidérations qui  se  présentent  en  faveur  de  l'Œuvre.  Mais  le 
Prélat  ne  veut  pas  laisser  ignorer  le  vif  intérêt  qu'il  lui  a 
voué ,  et  le  désir  qu'il  éprouve  de  la  voir  s'étendre  dans 
toutes  les  paroisses  soumises  à  sa  juridiction.  (22  janvier 
1839,) 

Les  mêmes  recommandations  se  rencontrent  dans  le 
Mandement  de  M.  le  Vicaire  général  capilulnire  du  diocèse 
de  Suse  (le  siège  vacant),  en  date  du  30  janvier  1839.  Déjà 
l'année  dernière lEveque  de  cette  ville  avait  bien  voulu  si- 
gnaler la  Propagation  de  la  Foi  comme  le  but  le  plus  magni- 
fique où  puissent  concourir  les  pieuses  libéralités  de  so» 
peuple. 

A  l'époque  où,  pour  la  première  fois,  l'Œuvre  fut  connue 
à  Parme  (novembre  1837),  l'Evoque  de  ce  diocèse  s'était 
empressé  de  lui  donner  une  complète  approbation.  Depuis 
lors  il  n'a  cessé  de  la  recommander  à  ses  ouailles ,  et  cette 
année  encore  il  l'a  rappelée  ù  leur  mémoire  en  publiaot 
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induit  quadrngésimal.  «  Sans  doute,  a-t-il  dit,  parmi  nous 
il  est  dos  pauvres  qui  ont  droit  à  noire  compassion.  Mars 
I  il  en  est  aussi  qui,  séparés  de  nous  par  de  vastes  distances, 
«  iniploient  à  chaudes  larmes  nos  secours.  Et  dans  quel 
*  but?  dans  le  désir  d'abandonner  leurs  erreurs,  pour 
e  devenir  membres  de  Jésus-Christ,  fils  de  son  Eglise  et 
a  disciples  de  sa  Foi.  » 

Mgr.  TEvêque  de  Guaslalla,  qui  déjà  avait  voulu  consacrer 
3ar  une  éloquente  homélie  (F.  N"  LVIII)  l'établissement  de 
l'Association  dans  son  diocèse ,  vient  d'élever  encore  sa  voix 
Dîiternelle  :  «  0  mes  enfimts,  s'écrie-t-il,  s'il  est  une  œuvre 
«  plus  agréée  de  Dieu  ,  plus  capable  d'obtenir  auprès  de 
i  son  infinie  miséricorde  le  pardon  des  fautes  passées,  et 
«  les  grâces  nécessaires  pour  les  besoins  de  l'avenir  ;  sans 
«  hésiter ,  je  le  déclare ,  c'est  la  Propagation  de  la  Foi  î 
«  C'est  par  elle  en  effet  que  les  ombres  du  paganisme  se 
«  dissipent,  que  se  reculent  les  limites  du  royaume  de  Je- 
a  sus-Christ,  et  que  des  peuples  innombrables,  naguère  ao- 
«  coutumes  à  brûler  l'encens  ou  les  entrailles  des  victimes 
o  devant  de  mensongères  divinités ,  embrassent  avec  joie 
«  la  véritable  Religion.  » 

«  Qui  ne  connaît  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  ! 
«  s'écrie  Mgr.  l'Evêque  de  Massa,  cette  Œuvre  fondée  à 
a  Lyon  en  1822 ,  sous  le  patronage  de  l'Apôtre  des  Indes , 
«  saint  François  Xavier ,  celte  Œuvre  qui  a  pom*  but  de  sou- 
tt  tenir,  par  un  heureux  concours  d'aumônes  et  de  prières, 
«  la  prédication  universelle  de  l'Evangile...  institution  vral- 
«  ment  admirable  !  Déjà  l'accompagne  la  bénédiction  de 
«  celui  qui  est  le  vicaire  de  Dieu  en  terre;  déjà  lui  rend  té- 
«  moignage  la  voix  unanime  de  l'Episcopat  catholique.  Il 
«  n'est  donc  plus  temps  de  tarder  encore ,  retenus  par  le 
«  sentiment  de  notre  obscurité  ;  et ,  si  faible  que  soit  notre 
«  voix ,  il  faut  s'unir  au  concert  de  tant  de  nos  illustres 
o  collègues ,  pour  rendre  gloire  à  Dieu  et  recommander 

TO.M.  11.   LXV,  30 
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«  pai  liailièrcjrjent  à  nos  irès-chers  enfants  cl;ms  le  Seigneur 
,«,■  celle  belle  Association  !  —  Nous  prions  donc  les  fidèles 
«confiés  à  nos  soins  de  saisir  une  occiision  si  favorable ,  un 
t^f  moyen  si  facile  d  elcndre  au  dehors  le  royaume  de  notre 
«  Père  céleste  et  en  même  temps  de  rétablir  plus  solide- 
«  Dient  en  acus ,  selon  la  demande  que  tout  cluéiieu  adresse 
«  à  Dieu  dans  la  prière  de  chaque  jour  :  Que  voire  règne 
^%<arrive,  »  (7  avril  1839.) 

Rome, 

Cne  proclamation  de  S.  E.  le  cardinal  délia  Porta-Ro- 
diani,  vicaire  général  de  Sa  Sainteté,  est  venue  renouveler 
avec  de  pressantes  instances  les  recommandations  que  le 
cardinal  Odescalchi ,  dans  l'exercice  de  la  môme  charge, 
adressait  il  y  a  quelques  mois  au  peuple  de  la  ville  éter- 
nelle. 

«  Dieu  très-sage  et  très-clément  a  fait  poindre  au  milieit 
«c  des  obscurités  qui  troublent  Thorizon  de  nos  jours,  une 
«  lumière  plus  vive  pour  éclairer  les  mallieureux  qui  loin 
«  de  nous  et  sur  les  plus  lointaines  plages  demeuraient  en- 
«  sevelis  dans  Terreur  et  dans  la  mort.  Son  admirable 
«  Providence  s'est  servie  dans  ce  dessein  de  lu  grande 
«  Œuvre  connue  sous  le  titre  de  h  Propagation  de  la  Foi  ; 
«  elle  a  voulu  en  même  temps  que  plusieurs  d'entre  las 
_«,  peuples  qui  jouissent  déjà  du  bienfait  de  celte  Foi  divine, 
c-ramenés  de  la  sorte  à  mieux  en  connaître  le  prix ,  se  ré- 
«  veillassent  de  lu  honteuse  et  coupable  indifférence  à  la- 
«  quelle  les  artifices  perfides  d'une  philosophie  irréligieuse 

<  les  ont  conduits Rome,  centre  de  l'unité  catholique, 

«  siège  principal  de  la  doctrine ,  ne  devait  pas  demeurer 

«  en  arrière l'Œuvre  y  a  jeté  de  profondes  racines;  et 

«  cette  terre  sacrée  contribuera  pour  sa  part  à  nourrir 
■  ^v,le  grand  arbre  mystique ,  qui,  sorti  d'un  humble  grain  de 
«  séaevé,  couvrira  de  son  ombre  la  foule  des  nations  arra- 
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*  chocs  h  VidolAcrie,  5  h  b.u-baric,  h  h  plus  monstrueuse 

•  brutalilé.  —  Afin  donc  de  réaliser  de  si  chères  espéran- 
«  ces ,  afin  de  voir  s'accomplir  ces  vœux  iiiie  doit  former 
«  toute  âme  croyante ,  il  faut  concourir  au  soutien  de  Tins- 
m  titution  nouvelle,  il  la  faut  développer  et  affermir,  il  en 
«  faut  surtout  faire  connaître  le  véritable  esprit.  » — Suivent 
plusieuis  di5p-)siiions  qui  témoignent  toutes  de  la  persévé- 
rante alTection  du  souverain  Pontife  pour  l'Association  dZ-jà 
81  souvent  enrichie  de  ses  bienfaits.  (24  janvier  1839.) 


Bref  qui  institue  la  fête  du  saint  martyr  Exupère 
dans  la  métropole  de  Lijon ,  et  accorde  diverses  in- 
duhjences  en  son  honneurj,  en  faveur  de  l'Œuvre  d* 
la  Propagation  de  la  Foi»    - 


GnÉGoraE ,  Pape ,  xvi*  du 
nom. 

Pour  mémoireperpéluelle. 

La  sollicitude  que  nous 
ressentons  si  vivement,  se- 
lon le  devoir  de  notre 
charge  apostolique ,  pour 
faccroissement  du  troupeau 
du  Seigneur ,  nous  porte  à 
accorder  volontiers  tout  ce 
que  nous  jugeons  profitable 
à  ceux  qui  se  distinguent 
par  leur  zèle  à  contribuer  à 
la  propagation  de  la  Foi  ca- 
tholique.Déjà,voulantdonner 
un  gage  de  notre  bienveillance 
àçeltebelleSociété,qui,  sous 


Gregorius  pp.  XVI , 

Ad  perpetuam  rei  mcmo- 
riam, 

Dominici  gregis  augendi 
solliciludo  quâ  pro  aposto- 
latusnostrimunere  tantopere 
afficimur,adilludomnelibea- 
ter  nos  convertit,  quod  pro- 
desse  illis  intclligimus  qui  de 
calliolica  Fide  propaganda 
bene  meriti  existant.  Hujus!^ 
porro  benevoleuliae  nostrae 
pignus  exhibere  volentes , 
praîclarîB  illi  Societati  quœ 
Lugduni  primum  pro  missio» 
nibus  ad  exteros  populos  jur 
vandis  sub  Propagaiioois 
30» 
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le  titre  de  Propagation  de  la 
Foi ,  a  été  établie  d'abord  à 
Lyon,  pour  le  soutien  des 
missions  étrangères  ;  nous 
avons  eu  soin  d'envoyer  en 
celte  cité  le  corps  du  bien- 
heureux martyr  Exupère  , 
trouvé  récemment  dans  le 
cimetière  de  Calixte.  Mais, 
désirant  combler  de  bien- 
faits spirituels  cette  œuvre  de 
piété  j  et  accroître  davantage 
le  culte  de  ce  saint  Martyr  ; 
par  nos  présentes  lettres  va- 
lables à  perpétuité ,  nous  ac- 
cordons ,  selon  les  prières 
qui  nous  en  ont  été  faites ,  la 
faculté  de  célébrer  sa  fête  à 
volonté,  sous  le  rit  douhle- 
niajeur,  dans  la  métropole 
de  Lyon ,  dédiée  à  S.  Jean- 
Baptiste  ,  tous  les  ans  le  5  des 
calendes  de  mai  (  27  avril) , 
jour  de  l'invention  de  ses 
saintes  reliques.  De  plus , 
nous  concédons  trois  cents 
jours  d'indulgences  aux  fi- 
dèles agrégés  à  la  susdite 
Société ,  chaque  fois  qu'ils 
prieront  près  le  corps  du 
saint  Martyr  selon  les  ins- 
tructions ordinaires.  En  ou- 
tre, le  jour  où  se  célébrera 
la  fête  de  saint  Exupère ,  et 


Fidei  titulo  fuit  iostituta, 
beati  martyris  Exuperii  cor- 
pus, quod  luiper  in  cœmete- 
rio  Calixti  rcperium  fuerat, 
illuc  mittcndum  curavimus.t 
Quoniam  vero  pium  illud 
opus  spiritualibus  beneficiis 
cumulare  et  ipsius  sancti 
Martyris  cullum  promovere 
impensius  optamus  ;  prsesen- 
tibus  nostris  litteris  in  per- 
petuum  valituris  annuimus 
precibus  ad  nos  allatis  ut 
quinto  kalendas  maias ,  quo 
die  sacrae  ejus  reliquiœ  simt 
inventae,  in  Ecclesia  metro- 
politanaLugdunensiS.  Joan- 
ni  Baptistae  sacra,  festum  ip- 
sius sub  ritu  duplici  majori 
celebrari,  ad  libitum,  quotan- 
m'svaleat.  Fidelibus  insuper 
qui  in  prœfatam  Societatem 
cooplaii  ad  beati  Martyris 
corpus  preces  juxta  consue- 
tos  fines  fuderint,  pro  quali- 
bet  vice  tercentum  dies  de 
vera  indulgentia  concedimus.  ; 
Quo  vero  die  sancti  Exupe- 
rii festum  celebrabitur ,  et 
singulis  primis  dominicis  cu- 
juscumque  mensis ,  si  iidem 
in  Societatem  cooptati  Pœ- 
nitenliœ  et  Eucharistiœ  sa- 
cramentum  acceperint,   et 
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le  pi'cmicr  dimanche  do  cha- 
que mois,  si  Icsdits  fidMcs 
associés  reçoivent  les  sacre- 
mcnls  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie ,  et  visitent  aussi  la- 
dite église,  et  y  prient  comme 
il  a  été  dit  plus  haut ,  ils  ga- 
gneront une  indulgence  plé- 
nière.  Eniin  ,  nous  déclarons 
que  ces  deux  indulgences, 
soit  la  plénière ,  soit  la  par- 
tielle, sont  applicables  aux 
âmes  du  purgatoire.  Par  tout 
ce  que  nous  venons  de  décer- 
ner pour  le  salut  des  âmes , 
nous  avons  la  confiance  que 
la  susdite  Société ,  laquelle  a 
déjà  si  bien  mérité  des  mis- 
sions ,  enrichie  de  tant  de  té- 
moignages de  la  prédilection 
du  Siège  apostohque,  va  pren- 
dre encore  une  plus  grande 
extension  à  l'avantage  de  l'E- 
glise catholique.  Les  pré- 
sentes vaudront,  nonobstant 
tout  ce  qui  y  serait  contraire. 

Donné  à  Rome ,  à  Saint- 
Pierre,  sous  l'anneau  du 
Pêcheur,  le  22*  jour  de 
mars  1839 ,  le  neuvième  de 
notre  pontificat. 

Pour  S.  E.  le  Cardinal  de 
Gregorio  ; 

A.  PiccHiONi,  substitut. 


practorea  prnofatam  errîesiam 
adeuntcs  ibi  ut  supra  orave- 
rint;  plenariam  indulgontinm 
consequanlur,  Utramfjue  dé- 
muni indulgcntiam ,  tam  ple- 
nariam quam  partialem  ani- 
mabus  in  purgatorio  degen- 
libus  applicabilem  dcclara- 
mus.  Dum  hœc  omnia  pro 
animarum  sainte  decernimus, 
futurum  confidimus  ut  pra*- 
fata  Societas  quae  jam  de 
missionibus  optime  mérita 
est ,  ab  apostohca  Sede  tôt 
prsedilectionis  significalioni- 
bus  aucta,  ad  catholicseEccle- 
sise  bonum  latius  amplifîce- 
tur.  In  contrarium  facienti- 
bus  non  obstantibus  quibus- 
cumque. 


Datum  Romse,  apud  S.  Pe- 
trum,  sub  annulo  Piscaioris ,' 
die  XXII  martii  mdcccxxxix, 
pontificatusnostri  annonono. 

Sign.  pro  Dom.  Gard,  db 
Gregorio  ; 

A.  PiGGHlONi,  subslilutiB. 
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Certifié  conforme  h  Tori- 
ginal.  Que  lebref  apostolique 
d-dessiis  soit  pnbllii  et  exé- 
cuté suivaut  sa  teoeur*    - 

Lyon,  22  avril  1839. 
f  Jean-Paul  Gaston  de  Pl\s, 
Jrcli  e  véque    d'Jmas  te , 
Advtmistrateur  aposio^ 
lîque  du  diocèsedeLyon, 


Concordat  cum  suo  origl- 
nali.  Publicctur  suprascrip- 
tum  brève  apostolicum,  ac 
juxta  ipsius  tenorem  execu- 
lioni  mandetur. 

Lugduni,22  aprilis  1839. 
f  J.-P.  Gaston  DE  Pins, 
Àrchiepiscopus  Anwi- 
siensis ,  Administrator 
apostolicus  lugdimentis. 


NOUVELLES  DIVERSES* 


Chine, 

La  Chine  vient  de  perdre  deux  vénérables  Prélats.  Mgr.rE- 
vêque  portugais  de  Nang-King  est  décédé  le  2  novembre 
1838  àPéking,  où  il  vivait  retiré.  C'était  le  seul  Missionnaire 
européen  auquel  l'empereur  eût  permis  de  résider  dans  la 
capitale  :  il  devait  ce  privilège  à  son  grand  âge  et  à  ses  in- 
firmités. Déjà,  le  II  juillet  de  la  même  année,  était  mort 
Mgr.  lEvêque  de  Sinile ,  vicaire  apostolique  du  Su-Tchuen  ; 
âgé  de  62  ans,  il  en  avait  passé  32  dans  les  missions. 

Une  persécution  de  peu  de  durée  s'était  élevée  dans  le 
Pé-Tché-Li  et  le  Chen-Si,  par  suite  de  la  saisie  des  livres  et 
ornements  envoyés  en  Coiée  pour  Mgr.  lEvêquede  Capse. 
Plus  de  deux  cents  chrétiens  avaient  été  arrêtés ,  mis  à  la 
torture ,  et  la  plupart  condamnés  à  l'exil  en  Tartarie.  Ua 
nommé  Josepli  Tan  avait  été  dénoncé  comme  propriétaire 
des  objets  saisis.  La  Providence,  en  permettant  qu'on  igno- 
rûl  leur  véritable  maître ,  leur  provenance  et  leur  desli- 
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nation,  a  sauvé  la  Chine  chrétienne  des  dangers  d'une  per- 
«écution  générale. 

La  province  de  Hou-Qiiang  vient  d'i^trc  érigée  en  «n 
"vicariat  apostohque  qui  embrassera  le  Hô-Nan  et  le  Hoa- 
Vé  ;  il  sera  confié  aux  Missionnaires  italiens  de  la  S.  Con- 
grégation de  la  Propagande.  Un  autre  vicariat  a  été  formé 
d'un  démembrement  du  diocèse  de  Péking  :  il  comprend 
le  Lcao-Tong  et  une  partie  de  la  Tarlarie  chinoise  ;  limi- 
trophe de  la  Corée,  il  sera  desservi  comme  elle  par 
MM.  les  Prêtres  du  séminaire  des  Missions  étrangères. 

Tong-King  et  Cochînchine. 

Mgr.  Havard  et  Mgr.  Cuénot  avaient  écrit  pour  suspen- 
dre l'envoi  de  nouveaux.  Missionnaires  dans  ces  contrées , 
où  l'introduclion  d'un  Européen  pourrait  susciter  les  plus 
graves  périls.  M.  Jaccard  était  toujours  retenu  en  prison 
et  traité  avec  la  dernière  rigueur  :  on  attendait  d'un  jour  à 
l'autre  la  nouvelle  de  son  martyre.  Toutefois ,  d'après  des 
lettres  plus  récentes,  la  persécution  semblait  s'être  ralentie. 

Levant. 

Les  missions  de  la  haute  et  basse  Egypte  et  de  l'Arabie 
viennent  d'être  réunies  en  un  vicariat  apostolique  spécial , 
qui  sera  administré  par  le  R.  P.  Perpétue  de  Solero ,  ci-de- 
vant gardien  de  la  Terre-Sainte  ,  et  maintenant  promu  à 
Fépiscopat.  —  La  Congrégation  de  St-Lazare  a  fait  partir 
à  la  fin  de  mai  dernier  pour  la  Syrie ,  M.  Reggasse  du  dio- 
cèse de  Cahors ,  missionnaire  :  un  Frère  l'accompagne. 

Océanie, 

La  Congrégation  de  Picpus  vient  de  perdre  M.  Alexis 
ifeidielot ,  préfet  apostolique  des  îles  Sandwich  :  il  était  lo 
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premier  Missionnaire  envoyé  dans  rOcéanie  orienlale.  — 
Quatre  Prêtres  de  la  Société  de  Marie  se  sont  embarqués 
à  Londres  pour  l'Océanie  occidentale  :  ce  sont  MM.  J.-B. 
Petil-Jean  et  Philippe  Viard,  du  diocèse  de  Lyon;  J.-B.  Comte, 
du  diocèse  du  Puy  ;  A.-J.  Gievron ,  du  diocèse  de  Belley  : 
un  Frère  leur  est  adjoint.  —  On  a  reçu  des  nouvelles 
des  Missiouniiires  et  des  Frères  envoyés ,  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  par  la  même  Congrégation.  Arrivés  à  Val- 
paraiso  le  12  décembre ,  ils  se  disposaient  à  repartir  pour  la 
Nouvelle-Zélande ,  où  ils  espéraient  arriver  dans  le  courant 
du  moi  de  mai  1839. 


Au  compte-rendu  de  l'année  i838,  publié  dans  le  der- 
nier Numéro  des  Annales  ,  se  rattachent  deux  faits  bien 
capables  de  consoler  la  piété  et  de  ranimer  l'émulation 
chrétienne.  —  Parmi  les  Associés  de  la  Propagation  de  la 
Foi  au  diocèse  de  Vannes ,  on  compte  dix  sections  formées 
par  les  petites  filles  pauvres  de  Thôpital  de  Lorient  :  ces 
enfants  prélèvent  avec  joie  la  rétribution  hebdomadaire  sur 
les  petites  épargnes  rassemblées  à  grand'peine  par  leur 
travail.  —  Cent  pauvres  pêcheurs  de  Cornegliano ,  petit  vil- 
lage situé  à  trois  milles  de  Gênes,  apportent  chaque  semaine 
à  leur  Curé  l'aumône  qu'ils  savent  ménager  au  milieu  de 
leur  déti-esse.  Quand  ils  le  peuvent,  ils  anticipent  le 
payement  de  la  semaine  suivante,  dans  la  crainte  que  leurs 
moyens  ne  répondent  pas  toujours  à  leurs  désirs. 


Erratum, 

Dans  le  dernier  Numéro    de  niai ,  page  338  vers  la  fin ,  à  la 
4ate  du  i"  ayril  iSSg,  substituez  celle  du  i*'  novembre  i83S, 
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